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ESSAI ^ 

S B R LA VIE D'HORACE, 
d'après m. AL6AR0TTI* 



H. O RACE naquit à Venuse, petite ville située 
entre la Lucanie et la Pouîlle , sous le consulat 
de Gotta et de Manlius , soîxante-cînq ans avajjt^^ 
TEre Chrétienne. Ses talens et ses dispositions 
n'échappèrent pas à l'œîl pénétrant de son père. ■ 
Cet homme obscur (i) , mais intelligent et ver- 
tueux , voulut que son fils fût élevé dans le sein. 



(i) Il étoit fiU d'mi affranchi. 

Tome IL : 



2 Vie 

de la capitale da monde , où il se Mta de le 
conduire lui-même. Il lui fit d'abord apprendre 
la grammaire sous Orbilîus^ ensuite la langue 
grecque et successivement toutes les sciences qui 
entroient dans le plan d^Téducation qu'on dpn- 
noit à là jeunesse la plus illustre de Rome. Ce 
père tendre et vertueux s'occupoit uniquement 
à former l'ame de son fils t il assistoit à ses 
leçons ; il ne le perdoit pas de vue un seul mo- 
ment ; il regardoit avec raison une bonne édu- 
cation comme le plus riche héritage qu'un père 
puisse laisser à ses enfans ; il savoit que c'est des 
premières idées que se forme et que dépend le 
bonhfeùt xle toute là vie. C'étoit sur- tout aux 
vertus de pratique et aux qualités sociales que 
cet homme judicieux s^appliquoit à former le 
jeune Horace , afin que lorsqu'il viendroit à se 
répandre dans le grand monde, il ne se trouvât 
pas comme transporté dans un autre univers. 
ÎLes préceptes coh viennent mal à la jeunesse; 
lis Pennuient , lorsqu'ils ne là révoltent pas : 
aussi n'étoit-ce qu'au moyen des exemples que 
ce^ère attentif, qu'Horace appelle là meil- 
leur des pères , jetoit dans l'âme àe 6oh fils les 
fondemens de l'amour pour la vertu et de l'hor- 
reur pour le vice. Cette excellente éducation 
fut terminée ou plutôt couroauée p^r le voyage 
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d^Athènes. Ce fut dans cette ville célèbre ^ centre 
de la sagesse, de la science et des arts, qu'Ho- 
race fut^ éclairé sur les. principe^ des vérités et 
des vertus , dont il n'avoit eu jusqu'alors que le 
sentimentale goût, fbabitud^. De retour à Kome J 
il se trouva enveloppé dans la guerre civile , 
qu'occasionna la mort de Jules* César. li se 
rangea sous les étendards de !3rutus ; il com*-* 
maqda une légiojgi en^ qualité de itribun > et 
combattit contre Octave pour la liberté. Octavo 
triompha. Horace ne :§e £t pas honneur dan^ 
cette affaire , et n'eUit paes de npieillem* parti à 
prendre qitô ^en i^ft Tay^u lui-même. 

La proscription qvû suivit cette guerre l 'ajanÇ 
privé, de. tous «(es biens^ il eut recouîç^ à se^ 

L'indigence n'abb<at i^ue les âmes qgi oiiC déjà 
senti le poids dq )^ yi^< L'ame d'Bbçace ^it 
encore tciu|e.,ne$iye; il^étdit à kfi^B. de^rsoa 
âge ; il pmkX :d'aiJllwTS , un/e sorte: dW^WJP à 
faire ottblî^ rsa situation réveÂlla scupt -géi^e , il' 
fit dès Y»s<; .Virgile et Yarius ViQjgJtir/eqt le con- 
noître^ et^cempressèi^eAt de le présentier à Mé- 
cènlsy quiËH d'abotdson bienfaiteur et ne tarda 
pas à devenic-son plus inltiajc ^jOli. Ij^ çqnfor- 
mitéxfes'pi3nc^^>es.que ce niifiîsti'p avO^t adoptés^ 
âyeox des f opinions philosopUqûes d'Horace , ne 
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contribua pas peu à resserrer les liens de ceif é 
amitié que la mort seule put dissoudre. Ils 
avoient embrassé l'un et Fautre le système dil 
philosophe y qui fait consister le souverain bien 
dans la volupté ; mais quoîqu'Epicurien ^ Ho- 
race n'avoit garde de rejeter ce qu'il y avoit 
de bon dans tes autres sectes* Il respectoît et 
saisissoit avidement tout ce qui portoit le ca- 
ractère de la vérité. Ses regards et son attention 
s'arrêtoient principalement sur la philosophie 
morale et pratique* G'étoit là 'qu'il puisoit la 
mesure et la règle des jugemens qu'il pôrtoit 
sur les différens systèmes des philosophes. Faire 
abstraction de la matière, renoncer à ses propres 
passions , se séparer de soi-même , n'étoit , selon 
lui, qu'un jargon métaphysique qui ne signifie 
que des choses dont la pratique est impossible. 
Kous sommes poussés par nos passions co^me 
un vaisseau l'est par les vents ; c'est à la raison , 
c'est à l'amour réglé de nous - mêmes v à nous 
prése^ar «des écueils. Quelque vif que rsoit un 
plsdsir , la raison veut que nous nous ^en abste- 
nions , lorsquei notis devons fl^eocpier > par des 
peines encore plus vives. Il faut i?a^ôir souffrir 
la doulem* et bi'aver la mort même y qùeàd le 
devoir l'ordonne, et surtout lorsqu'il s'agit' d'é^ 
yiter l'infamie , le plus grand de totçs les !maux. 
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Le sage et le politique ne doivent point calculer 
comme le peuple. Selon eux , la vertu n'est autre 
chose que le bon usage que Thomme fait de ses 
propres passions , relativement à son propre 
bonheur. Cette définition doit avoir lieu daqs 
toute espèce de gouvernement , comme dans 
tout système de philosophie. L'amour de la 
patrie dans les répubtiques , le point d'hon-* 
neur dans les monarchies y trouveront égale- 
ment leur compte. Elle conviendra à l'Ëpicu-: 
rien y à moins qu'il ne veuille descendre à la 
condition de la brute. Elle satisfera le Stoïcien , 
à moins qu'il ne veuille anéantir l'humanité 
dans rhomme. Tel étoit à-peu*près le système 
d'Horace ( i )• Fontenelle a dit que le meilleui; 

(i) Horace regardoit l'utilitë comoie la mëre de 
réqnité. Cette opinioa peut convenir à nn aage ^{m- 
canen^ mais le vrai philosophe peut*- il s'^n accom- 
moder? Il ne faut pas confondre ce qui est légitime avec 
ce qui est juste. Quoique souvent les loix et l'équité se 
doivent réciproquement leur force et leur ^lat , il ar- 
rive quelquefois qu'elles se heurtent et qu'elles *sc con- 
tredisent : en effet , les loix n'ont pour objet que rutilité 
publique , au lieu que l'équité est inséparable de rHonnê- 
teté , sentiment universel , inhérent à notre être , et qui 
ne doit son existence et son énergie à rien d'étranger à 
liu-mème. 
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usage qu'on puisse faire de son esprit, ,c*est d^êtrc 
honnête homme. Cette niaxime , une des prin- 
cipales d'Epicure , fut la règle invariable de la 
conduite et des actions d'Horace. Quant aux 
choses de pure spéculation , il n'embrassa le sen- 
timent d'aucun philosophe en particulier. Amî 
constailt et rigide de la vertu ^ il n'eut sur tout 
le reste que des opinions flottantes. 

Il paroît que de toutes les sectes , celle des 
Stoïciens le réyoltoit le plus. Egaleiment éloigné 
de toute extrémité,, il savait modérer ses désirs et 
les restreindre; mais il n'avoit pas l'impertinente 
et ridicule vanité de se prétendre inaccessible 
et supérieur à tout. Il se mocquoit souvent de 
ces hypocrites superbes, qui, à force de louer 
et de prêcher les vertus et les qualités qu'ils n'a- 
voient pas , croyoient pouvoir faire oublier et 
V peut-être oublier eux-mêmes les vices et les foi- 
blesses dont ils étoient remplis. 

Il faut avouer cependant qu'Horace abusa 
de la doctrine d'Epicure , son maître. Il eut des 
passioDS déréglées et des goûts dépravés qu'il 
satisfit avec fureur , et il en fit vanité; il aimoit 
le vin , et pour nous servir de son expression , 
plus (l'une fois ses pieds se refusèrent au poids 
de pon corps chanœlant. Quoiqu'il se mocqua 
des préceptes que donnoient sur l'art de la cui* 
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sine certaîils gourmets épicuriens; quoiqu^il nous 
assure qu'il savoit se npurrif avec des olives et 
de la chicorée , il n'en recbercl^it pas moins 
la table somptueuse et d^Uoate d^ Mécène y et 
il éprouva souvent que les indigQstipns ^pt pour 
la -bonne compagnie. 

Convenons encore qu'il ne fiit pas tou)our$ 
assez réservé dans ses expression^. On trouva 
dans les satyres III et IV de son premier livr^ ^ 
ainsi que^dans sa huitième épître» dcjt^ MPOges 
grossières et dégoûtantes qm . s'accordent iQa) 
avec la délicatesse qu'il a répandue dans tout 
le reste de ses écrits. Peut*âtre a-t-il voulu dap^i^ 
certains cas se servir du mot propre , pour don** 
ner plus d'énergie à son expression ) pwtHêtre 
faut - il regarder cette licence dans le stjle ^ 
comme un vice qui appartenoit plus à wn siècle 
qu'à lui. Dans les républiques tout porte le ca-^ 
ractère de la liberté , comme dans les monar- 
chies tout respire la dissimulation» £n effet 
Catulle^ dont la muse effrontée fait souvent 
rougir les graces qui l'accompagnent, vivpit 
dans le temps de la république. Ovide parut 
dans un temps où la forme du gouvernement 
étoit devenue entièrement monarchique : aussi 
quoiqu'il eût le cœur tout aussi corrcmipu y sa 
plume fut-elle plus réservée. Quaint a Horace » 
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il se trouva précisément placé au moment cm 
l'Etat passoit de la liberté à la servitude* 

Du reste il ne se dissimuloit point ses défauts ^ 
et souvent ^ il tournoit sur lui - même les traits 
piquans de sa censure. « Les femmes qui ne 
> t'appartiennent pas irritent tes désirs ; à Rome y 
» tu ne cesses de vanter les agrémens de la cam- 
» pagne ; à la campagne tu portes jusqu'aux 
91 cieux les plaisirs de la ville; inconstant que tu 
» es! tu ne saur ois vivre une heure entière avec 
» toi-même ; tu te crains , tu te fuis , ton loisir 
» t'embarrasse ; vainement , pour te dérober à 
5> l'ennui , tu a recours tantôt au vin et tantôt 
» 'au sommeil 9 l'ennui te poursuit et t'accable »• 
Tels sont les reproches qu'il se fait fcdre par 
son esclave. Il réfléchissoit sur lui-même; il 
cherchoit sérieusement à se corriger, et ne déses- 
péroit pas que le temps y les conseils de ses amis 
et ses propres réflexions ne le missent à même 
d'en venir à bout. En un mot , il parle de ses foi-, 
blesses et de ses défauts avec tant de candeur 
et d'ingénuité qu'il est impossible de ne pas les 
lui pardonner. D'ailleurs , par combien de qua- 
lités estimables ces défauts n'étoient « ils pas 
rachetés ? Personne ne remplit plus fidèlement 
que lui les devoirs sacrés de l'amitié : si jamais 
iJ lui échappoit sur le compte de ses amis un 
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bon mot qui fît sur eux une impression tant 
soit peu fâcheuse , il se mettoit en quelque sorte 
à leurs pieds ^ et s'accusoit lui-même des défauts 
qu'il leur reprochoit. C'est ainsi qu'il trouvoit 
Is secret de placer toujours l'instruction sans 
jamais aigrir l'amour-propre. Doué d'un carac- 
tère ddux et tranquille , il ne laissoit pas de 
répandre la gaieté sur tout ce qui l'environnoit, 
sa présence animoit tous les cercles. L'ambition 
ne troubla jamais le repos de son ame ; il ne 
demandoit aux Dieux que de lui conserver dans 
un âge avancé les goûts qui faisoient le bon- 
lleur de sa jeunesse. Egalement éloigné de l'adu-^ 
la tion et de l'arrogance ^ il nei loua jamais des 
sottises ; jamais il n'insulta à l'ignorante sim- 
plicité : ses traits ne tomboîent que sur les demi- 
savans, qu'il regardoit avec raison comme la 
portion la plus ridicule et la plus incommode 
de la société. Loin d'afficher , dans les cercles , 
l'air de l'importance et de la supériprité, ilmel- 
toit tout son esprit ù faire briller celui des 
autres. Il fut l'ami des plus grands hommes de 
son siècle V et son admiration pour ses rivaux 
ëtoit aussi sincère et aussi profonde que s'ils 
avoient cessé de vivre, il ne lisoit ses ouvrages 
qu'à ceux qui l'en prioient instamment , et 
qu'il jugeoit dignes de les entendre. Personne 
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ne Silt mieux qiie lui badiner avec les grands , 
ni tirer un meilleur parti des plaisanteries qu'ils 
aiment souvent à fcdre; ses contes étoient courts , 
piquans , pleins de sens et d'intérêt ; il manioît; 
sur-'tout Téloge avec, une adresse inimitable ; il 
louoit sans avoir l'air d'y penser; la louange 
sembjoit naître d'elle - même , et l'on diroit 
qu'elle ne lui ëtoit arrachée que pair la force de 
ia" vérité. Ses satyres même sont pleines de^ 
finessç et d'urbanité ; jamais la haine ni l'envie 
n'empoisonnèrent les traits de sa censure ; il n'a 
ni la féroce impétuosité de Juvénal, ni la sévé- 
rité dc^matique de Perse ; Vest un philosophe 
a jmable , qui , diaprés la maxime profonde de 
Pythagore y croyoit que les honimes avoient 
moins besoin d'être instruits que d'être simple- 
xnent avertis. - 

Aussi Horace fut-il recherché des grands, qui 
s'empressèrent de lui accorder non-seulement 
leur estime , mais encore leur amitié ; et savoir 
plaire aux grands n'étoit pas alors un petit mé- 
rite. A leurs occupations militaires ou politiques 
ils unissoient presque tous le goût ^ l'étude et la 
connoissance des arts et des lettres. Le despo-> 
tisme, qui peu de temps après, éteignit toute 
émulation et rendit le savoir dangereux , n'avoit 
point encore abruti les âmes ; par-tout où bril- 
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loient les talens , le mérite et la vertu , on pou- 
voit leur accorder un hommage public et solem- 
nel ; il'étoit permis de mêler les éloges de Gaton 
aux louanges de Jules-César; Tame des mouve- 
mens sublimes et des grandes actions^ la liberté , 
n'étoît piis encore entièrement éteinte. 

Horace eut le sens aussi juste .et aussi droit 
qu'il eut l'esprit fin ^t pénétrant; on pourroit 
même dire qu'il eut plus de prudence et de con- 
duite qu'on ne doit en attendre d'un poëte. Il 
n'ouvroit son cœur à qui que ce fût^ qu'il ne l'eût 
connu intimement et à fond ; et pour n'avoir 
jamais h répondre des fautes d'autrui, il ne 
recommandoit à ses amis que les personziies dont 
il avoit sondé et pénétré le caractère. Il excella 
dans l'art délicat de manier l'amitié des grands ; 
mais pour ne pas former avec eux des chaînes 
indissolubles , toujours incommodes et souvent 
dangereuses, il ne chercha jamais a se mêler 
de leurs aJOPaires. 

Nous ne devons pas cependant dissimuler 
qu'il osa une fois s'ingérer dans les affaires 
d'Etat; mais ce fut avec tant de précaution et 
d'habileté que ce trait de sa vie nous seroit 
encore inconnu , «'il ne nous avoit été révéla 
par quelques critiques pleins d'esprit et de sa- 
gacité. ' ^ 
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On prétendoît que Jules-César avoit fortné 
le projet de transporter à Alexandrie ou à 
Troye le siège de l'empire : le plus grand nom- 
bre vouloit que ce fût à Troye ^ d'où la femille 
de Jules se vantoit de tirer son origine. Jules 
n'étoit plus; mais on craignbit fortement qu'Au- 
guste ne réalisât le projet de son père ; ce qui 
auroît entraîné infailliblement la ruine de Rome 
et de l'Italie, comme la chose n'arriva malheu- 
reusement que trop aux temps de Constantin. 
Ce fut donc pour détourner Auguste de ce 
dessein qu'Hoi'àce coinposa Fode HI du troi- 
sième livre , laquelle , si l'on ne supposoit cette 
intention à notre poëte, ne seroit qu'un grouppe 
de pensées et d'expressions obscures et impé- 
nétrables. ' Après avoir dit que l'homme juste 
et vertueux est inébranlable, et que c'est par 
la constance et l'intrépidité que Pollux , Hercule 
et Romulus ont mérité les honneurs diviïis, 
il ajoute que Junon voulut d'abord ^'opposer à 
ce que le fondateur de Rome fût assis au nom- 
bre des Dieux , parce qu'il étoit né d'une fename 
issue du sang Troyen ; niais qu'enfin elle y con- 
sentit lorsqu'elle fit attention que Troye n'étoit 
plus, a Que les Romains , dit Junon , restent 
» maîtres jàu monde , tant que les troupeaux 
» insulteront au tombeau de Priam et de Paris ; 
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» mais SÎ Apolbn Im-méme relevoit trois fois 
3» les nuirs d'llium, trois fois j'appellerois les 
9» Grecs pour reaverser les murs d'Ilium de fond 
» en comble. Ma muse, qu'oses^tu entrepren- 
» dre, s'écrie le poëte en finisss^nt^ et quel est 
» ton dosseîn ? Est-ce à toi ^e révéler les secrets 
» des Dieu:^ ? » C'est ainsi que par amour pour 
sa patrie, Horace voulut une fois , à l'exemple 
des Grecs ^ traiter dans ses vers des affaires dà 
gouvernement ; mais il s'y prit d'une manière 
il^eaucoup pli^ détournée , parce qu'il s'en falloit 
l^ien que Rome jouit alors de la liberté dont 
aYoient joui les républiques de la Grèce, parce 
qu'enfin il est toujours dangereux de vouloir 
pénétrer les desseins des hommes puissans, et 
d'&rire, comme jdisoit Eollion, contre ceux qui 
peuvent proscrire. Du reste,, dans les conversa- 
tions qu'il avoit avec les grands , jamais il ne 
lui échappoit rien qui eût trait à l'Etat ; elles 
ne rouloient que sur les objets les plusinjdiffé- 
rens ^ sur les spectacles , sm' la poésie , sur la 
pluie et sur le beau temps; ses, propos enfin 
£toie|it tels qu'on pouvoît les répéter tout haut , 

^ans que sa tranquillité courût aucun risque (i), 

^ , f — : _-_ 

(ï) Hàra quota est? Thràx est galîina Sjrro par?^ 
Matutina p'atkm cautosjamftigora mordent , . 
Et (juiss rimosâ bene deponuntur in aure. » 
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La médiocrité lui plut en toutes choses, excepté 
dans son art ; et il songea beaucoup plus à con- 
server le trésor de la liberté , qu'à accumuler 
des richesses. Quelques philosophes anciens re* 
jetèrent avec orgueil les invitations que leur 
avoient faites des souverains. Aristippe , dont 
Fame étoit au-dessus de tout ^ et qui cependant 
ne méprisoit rien , sut vivre avec les rois et y 
trouver son avantage, sans devenir leur esclave. 
A l'exemple du maître d'Epicure , Horace , 
content ' du rang de chevalier , auquel il avoît 
été élevé , n'auroit pas voulu d'une dignité 
plus considérable qui n'eût fait que multiplier 
ses embarras , en lé mettant dans la nécessité 
d'augmenter le nombre de ses équipages et de 
ses esclaves , sans rien ajouter à son bonheur. 
Mécène le prioit instamment de quitter la cam- 
pagne et de venir le rejoindre : notre poëte lui 
répondit par la fable du renard et de la belette, 
que tout le monde connoît. Auguste l'îiivita à 
être son secrétaire et à s'asfeeoir à Sa table : 
Horace refusa les propositions que lui fcdspit le 
maître du monde , tant la liberté lui fut chère, 
iDu reste, les lettres qu'il eût écrites au nom 
d'Auguste , auroient vraisemblement péri ; mais 
celle qu'il écrivit à Auguste lui*même , nous est 
parvenue. Cette épître, remplie de choses adrai- 
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rabies , est d'autant plus intéressante » que nous 
y trouvons la manière dont Horace pensoit^ 
conime écrivain et comme homme de lettres. 

Quoique les arte^ l'érudition et la philosophie 
eussent passé alors à Rome avec les. dépouilles 
de toutes les nations et particulièrement des 
Grecs 9 on ne laissoit pas d'y porter tous les 
)ours sur lés lettres et les ar^ , des jugemens faux 
et ridicules. L'Italie étoit dominée par le même 
préjugé qui l'enchaîne encore aujourd'hui ; on 
ne cioyoit pas qu'il fût possible de s'élever au- 
dessus des auteurs que Rome avoit produits 
lorsque la littérature commença à y être en hon- 
neur. Les douze tables , les vieux traités de 
paix^ les livres des pontifes , passoient pour 
avoir été dictés par les muses mêmes ; tout en 
étoit admirable, même les choses qu'pn n'en- 
tendoit pas : et c'eût été un crime que d'y apper- 
tevoir un défaut , comme si ce vernis d'anti- 
quité qui r^id les médailles précieuses , ajoutoit 
également un prix aux productions de l'esprit. 
Les Ztaitens pensorent alors comme ils pensent 
encore aujourd'hui Le plus grand nombre ju- 
geoit des ouvrages :conune 6h juge des vins, 
pair la date et non par la qualité. Horace qui 
n'avoit garde de régler sa façon de penser sur 
celle de la multitude , examina les auteurs an- 



ï6 Vie 

cîens de l'Italie d'après la règle ëteriielle et îii va-^ 
riable du vrai , et il y trouva des termes vieillis , 
des tournures barbares , des expressions obscu- 
res ou négligées , en un mot ^ une infinité de 
défauts et de vices. Il fit sentir qu'il n'y avoit 
rien de plus ridicule que de refiiser son estioie 
aux ouvrages modernes , uniquement parce 
qu'ils étoient modernes , et que rien n'est plus 
mépiîsable que cette espèce d'hommes qui ne 
louent les morts , que pour acquérir en quelque 
sorte le droit d'insulter aux vivans. Mais son 
audace parut extrême , et souleva presque tous 
les Romains lorsqu'il attaqua les satyres de 
Lucilius , ouvrages consacrés jusqu'alors par 
l'estime universelle. Aussi justifie-t-il à plusieurs 
reprises le jugement qu'il avoit porté sur ce 
poëte. II ne me suffît pas , disoit-il^ que Lucilius 
me fasse rire de temps en temps ; je voudrois 
que son style fut moins diffus ^ plus soigné , plus 
élégant , et , sur- tout plus varié. Si les Dieux 
l'avoient fait ' naître dans le siècle heureux où 
j'écris, il auroit supprimé même les beautés ^ 
lorsqu'elles auroient été déplacées ; son style 
eût été plus châtié : en un mot , il auroit fait 
moins de vers et les eût faits beaucoup meil- 
leurs. Sa critique quoique vraie , quoique fondée 
sur la raison même , ne laissa pas d'être regardée 

comme 
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tomme ua sacrilege littéraire; la tourbe des 
versificateurs frémit et cria, au blasphémé; mais 
content du suffrage des Quîntilius^ des Varius^ 
des Virgile et des Mécène , Horace méprisa les 
cris des envieux et les mui'mures des sots. Entre 
les personnes dont notre poëte recKerchoit 
l'approbation , il ne faut pas oublier les Plsons ^ 
auxquels il adressa cette épître célèbre , qui ren- 
ferme des réflexions si fines 3 si judicieuses et sî 
profondes sur Part poétique ; épître qu'on a ap- 
pellee avec raison le code du boîi goût. C'est-là 
qu'Horace se mocque de la bonhomie de ses 
aïeux y qui avoient la simpUcité d'applaudir aux 
plaisanteries de 'Plante ; et qu'en même temps 
il attaque indii-ectement Cicéron, qui pensait 
à cet égard comme l'antiquité.' Mais entrg 
Cicéron et Horace oseroit-on juger ? On seroit 
cependant porté à croire que le courtisan d'Au- 
guste et de Mécène devoit mieux se cônnoître 
en urbanité que l'orateur de la république, qui 
le plus souvent parloit au peuple et cherchoit 
à le faire rire à quelque prix que ce fuf . On 
sait d'ailleurs qu'en fait de bons mots et de 
fines railleries , Cicéron n^étoit pas fort délicat. 
Il étoit impossible sans doute , que l'homme du 
monde qui avoit le plus de goût , pût approuvez: 
les jeux de mots et les pointes dont Plante « 
Tome IL B 
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hérissé son style ^ non plus que ses portraits 
chargés et ridici^. Quelle exagération , par 
exemple ^ que celle de cet avare y qui avant de 
s'endormir 9 attache une bourse k ses làvres pour 
ne rien perdre de son souffle ? Ce n'est pas ainsi 
que peignoit Molière ^ cet homme divin , sur 
Ijeqùdi Horace atiroit porté le même jugement qua 
son imitateur Bespréaux qtii ^ lorsque Louis-le- 
Grand lui demanda quel étoit le plus beau 
génie de ceux qui avoient illusti*é son règne , 
répondit sur- le «-champ : Molière. Doué d^ua 
esprit libre et philosophique, Horace ne se borna 
pas à censurer les poëtes de sa nation, il trouva 
des défauts, mém^ dans les auteurs dont il vou* 
toit qu'on hit les ouvrages nuit et jour, dans 
les Grecs et dans Homère lui-métne. 

Après avoir combattu dans son épître à Au- 
guste le culte superstitieux que la plus grande 
partie des littérateurs de son temps voiioit a 
^antiquité , notre poêle se moque de la déman- 
geaison qu'avoi^it alors presque tous les Ro- 
mains d'écrire , et sur^tout de versifier. Poinr 
être du bon air^ i) falloit absolument s'être 
exercé dans quelque genre de poésie ; peu leur 
importoit d'avoir les connoissances nécessaires 
pour y réussir. Et pourquoi ne ferois - je pas 
des vers , disoient-ils ^ n'ai-je pas de la figure 
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de la naissance et du bien ? On voit qa'alors 

comme à présent , les gens de qualité savoient 

tout sans avoir jamais rien appris. Cependant 

il ne saurôit^ y avoir de vraie éloquence , soit 

oratoire y soit poétique y sans une connoissance 

profonde des passions et des devoirs de l'homme^ 

Ne nous flattons jamais de bien écrire les choses 

que nous n'avohâ pas fortement méditées. On; 

raconte de Fingénieux Steele , auteur en grande 

partie dés célèbres journaux intitulés le Breton^ 

le Tuteur^ le Spectateur et lé Babillard y que 

ie jour même qu'il entra pour la première fois 

au parlement, il voulut s'y distinguer par ua 

morceau d'éloquence. On agitoit ce jour-là una 

matière qUi lui étoit absolument inconnue : il 

harangua et se fît moquer de lui ; ce qui donna 

occaâon à milady Montagu de dire très-ingé^ 

nieusement , que si le Breton avoit consulté 1q 

Tuteur y il auroit appris que le Spectateur de^i 

voit précéder le Babillatd. Le poëte loin d'être 

dispensé de s'instruire , doit être pourvu d'une 

infinité de connoîssances. Le pHiis grand poëte 

de nos ^ours est aussi le phis savant dé tous le$ 

poètes modernes. Le saivoir a tant de ptûssance,' 

dit Horace , qu'une poésie où règne la connois-^^ 

sance des caractères , des mœurs et des passions, 

quoique^ dénuée des graces du stjle , uous 

^ ' . B a 
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affecte infiniment davantage que ces vers vides 
de clioses , et toutes ces bagatelles harmonieuses 
dont Teffet périt dans l'oreille. 

Horace dans cette même épître s'élève contre 
le mauvais goût de son siècle. Le théâtre étoit 
alors si bruyant et si tumultueux qu'il j avoit 
peu de bons poètes qui voulussent y exposer 
leurs ouvrages. La décoration .et la pompe absor- 
boient.toute l'attention du plus gremd nombre 
des spectateurs. Et comme aujourd'hui nous ne 
sommes attentifs et tranquilles qu'au moment 
où l'on danse I les Komains ne l'étoient que 
lorsque dans im intermède on mettoit en pièces 
sur le théâtre quelque animal extraordinaire ; 
lorsqu'on y donnoit quelque combat, ou <ju'on 
introduisoit des rois prisonniers ^ des vases , des 
trophées , des statues et des chars de^ triomphe. 
H arrivoit quelquefois qu'à la simple apparition 
d'un acteur, tout le théâtre retentissoit d'ap- 
plaudissemens. Qu'a - 1 - il dit , demandoit Ho- 
race? — Rien. — Qu'est-ce donc qu'on applau- 
dit? — Le goût et la richesse de son habit. 

Tel éfoit ce siècle que nous avons appelle 

siècle d'or. Parce que nous y voyons un Ho- 

•race, un Virgile, le portique du Panthéon , les 

beaux médaillons d'Auguste , et quelques pierres 

admirables gravées par Dioscoride et par Sa- 
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Ion , nous aimons à ci*oire que tout ce que nous 
n'en connoissons pas portoit le même carac- 
tère de goût et de perfection ; d'autant qu'en 
fait de littérature, les seuls auteurs excellensnous 
soat parvenus , et que les autres ont fait nau- 
frage, si l'on peut s'exprimer ainsi , dans l'océan 
du temps. Mais si Ton règle son opinion sui^ 
celle de ces mêmes auteurs que nous Bvons entre 
les mains , l'idée qu'on se formera de ce siècle 
ne sera pas bien avantageuse. On dit familière-* 
ment quH n'est point de héros poiir son valet 
de chambre : on pourroit dire qu'il n'y a point 
de siècle d'or pour les contemporains. 

Ce, qu'il y a de plus singulier dans cette même 
épître, c'est qu'on y trouve qu'Auguste ne pro* 
tégeoit ni n'estimoit les poètes autant qu'on le 
pense communément. Il paroît au contraire 
qu'il nVn faisoit pas grand cas , et qu'il les re- 
gardoit comme des hommes au moins très-inu- 
tiles : de scHrte qu'Horace se vit obligé de faire 
l'apologie des poëtes devant un- prince qui de- 
voit aux poëtes la plus grande partie de sa 
gloire. • 

Du reste ^ il y avoît dans ce tennis -t là ^' 
comme aujourd'hui , beaucoup de ces pédans 
que nous appelions puristes , qui vouloient 
qu'on regardât comme morte une langue qtfooi 

B 3 
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parloit tous les jours , quî se faisoient un de- 
voir de n'employer que les expressions^ et les 
tournures dont s'étoient servis leurs prédéces- 
seal's^ qui ne croyoient pas qu'il fût permis d'en- 
nchir la langue d'unteul mot y qui anathéna- 
tisoient enfin quiconque imaginoit un nouveau 
signe pour exprimer une nouvelle idée, Horace 
s'élève àvee force contre ces tyrans ridicules; 
il fait voir que dans les langues vivantes, l'usage 
est le seul souverain dont on doive reconnoîtr^e 
la loi ; que l'on peut , que l'on doit adopter les 
^rmes qu'il a produits; qu'il y a même du mé- 
rite à en. créer de nouveaux^ pourvu 'qu'ik 
soient placés convenablement , qu'ils soi^at ana- 
logues au fond de la langue , et que sur-tout ils 
soient absolument nécessaires. « Eh qucû ! s'écrie- 
» tril, Varius et Virgile ne pourront pas ce qu\)nt 
)» osé CœciUus et Haute ^ et je serai blâmé pour 
» avoir introduit dans mes écrits quelque ex- 
9» pression nouvelle , tandis qu'Ënnius et Caton 
» sont élevés jusqu'aux cieux poyr avoii' pris la 
3) même liberté , ou plutôt pour avoir rendu lé 
y> même service à la langue » l 

Horace condamnoit en même temps les écri- 
vains qui s^imagûioient perfectionner leur lan-^ 
gue, en y faisait passer des expressions et des 
formes étrangères ; semblables à certains philo^ 
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^oplies de nos jours, qui croient avoir donné à 
leurs raisonnemens la force de 'la démonstra- 
tion^ lorsqu'ils ont transformé une pensée corn** 
mune en formule algébrique. U blÂmoit le sot 
orgueil de ceux qui dédaignoûent d'écrire dans 
leur langue , comme si la grecque avoit senle 
mérité d'énoncer et de transmettre leurs pro^ 
auctions; il regardoit ce procédé comme une 
espèce d'infidélité et d'ingratitude envers la par 
trie. D^ailleurs^ écrire dans une langue étran^ 
gère , n'est - c& jpas donner vobntairement des 
entraves à son g^ânie? N'est-ce pas s'imposer la 
nécessité de se trainar en tremblant sur les ti^aces 
d'aptrui? O imitateurs ,. troupeau lervife! com^ 
.bien vous avez retardé U maiecbe et les progrès 
des connoisssanceg humaines ! Ge xCmt pas 
qu'Horace im{»:ouvât tontes les sOTte» d'imita<^ 
tbns : autre chose est chercher par quel chemin 
les grands hommes sont arrivés k la perfection , 
choisir celui vers leqiiel notre gi^ie nou» pousse ^ 
et y marcher librement ; autre eiiose est prendre 
uti seul auteur pom* guide et pour maître. Et 
que peut-on attendre de ces hommes qoi 9 ^em« 
blables à la teigne ^ vont toujours rongeant un 
même livre l Jeunes. auteurs r 91 vous ne dédair 
gnez les iumrces communes » si vous ne cherche?; 
à vous ouvrir des routes nouvelles , renonces 

B4 
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pour jamais à la gloire. Mon pied , dît Horace ,' 
n'a passe sur les traces de personne ; avec de la 
confiance et de l'audace^ au lieu de suivre et 
de se laisser conduire, .on entraîne et Yon cou- 
duit; j'ai su le premier faire passer dans la 
poésie de ma langue, la cadence et l'impétuo- 
sité d'Archiloque , sans emprunter ni ses pen- 
sées ni ses expressions ; j'ai monté la lyre latine 
au ton de la lyre d'Alcée et de Sapho, sans co- 
pier leurs chants ni leurs modulations. 

En eflfet , en transportant dans la poésie la- 
tine les formes et les procédés de la grecque , 
Horace devint auteur d'une manière toute nou- 
velle. Jamais poëte sur-tout ne prit mieux que 
lui l'esprit et le ton des genres ^ifférens qu'il 
entreprit de traiter. Son génie ne l'égaré ja- 
mais ; il en gouverne à son gré tous les mouve- 
mens, ta poésie, qui, dans ses odes, brille de 
toute sa pompé et de tout son éclat, est mo- 
deste , tranquille , et pour ainsi dire voilée dans 
ses satyres et dans ses épîtres. Tantôt grave, 
tantôt léger , tantôt hadin , tantôt sublime , 
toujours varié et cependant toujours le même; 
par -tout il est fidèle à son sujet, par -tout il 
respire le goût et les grâces : en un mot , il est 
toujours modMe et toujours inimitable. 
Comment des talens aussi sublimes n'^ussent-ils 
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pas îrrité Tenvie ? Aussi les Fannîus, et les Pantî- 
lius^ et les Démétrius y et tous ces braves censeurs 
dont la race ne périra jamais , le déchiroiept-ils 
en secret, et ne cherchoient qu'à empoisonner 
ses propos et ses démarches. Ils ne parloient 
d'Horace que comme d'un homme dangereux ^ 
qui , pour un bon mot , ne faisoit nuUe diffi* 
culte de sacrifier le meilleur de ses amis. Les 
plaisanteries les plus innocentes devenoient dans 
sa bouche des crimes impardonnables. Si, par 
modestie , il rèfosoit de lire ses ouvrages en pu- 
blic ,^ il nous méprise , disoîent - ils ; nous ne 
sommes pas dignes d'entendre ses chef- d'œu- 
vres ; il en réserve la lecture pour les oreilles de 
Jupiter. Que faisoit Horace? Il menaçoit, à la 
vérité , de temps en temps ses ennemis de les 
rendre à jamais fameux , et leur montroit son 
esprit comme une épée prête à sortir du four- 
reau : mais le plus souvent il les méprisa ; il fît 
mieux, il sut mettre leur malice même à profit, 
en s'observant de plus près, en s'appliquant à 
perfectionner ses ouvrages et à les rendre par-là 
Vainqueurs de la critique et du temps. Quelque 
talent qu'on ait Yeçu de la nature , dans les 
ouvrages d'esprit comme dans toutes les grandes 
entreprises, la longanimity, la réflexion et le 
travail sont absolument nécessaires ^ il faut tr^- 
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vailler long^tenips les productions que l'on veut 
qui durent touj-ours. Ainsi Pont peiisé les bons 
écrivains de toutes les nations et de tdus les 
â^es. Les Romains^ qui dans l'administration 
de la république œettoient tant de soins et de 
précautions^ et ne craignoient jamais de reve^ 
Bir sur eux: --mêmes» n'en faîsoient pas autant 
lorsqu'ils manioient la plume ; ces hommes in- 
trépides n'avoient pas le courage de rebtifier 
leurs puvrages , ou plutôt ik croyoient qu'il y 
a voit une sorte de déshonneur à efifocer. Ho- 
race y au contraire , non-seulement ne craignit 
pas de corriger ses productions , mais il les sou- 
mit au jugement des autres. Le' judicieux Spe* 
roui recommande aux auteurs de montrer leurs 
ouvrages , même aux personnes moins instruites 
qu'eux , parce que Fauteur y comme il l'observe 
très-bien, va de la pensée à l'expression ; de, 
sorte qu'il commence parce qui lui est connu; 
et que le lecteur, au cantraire, va de l'expres- 
sion à la pensée ; de sorte que la pensée ne peut 
lui être connue qu'au moyen et en vertu de 
TexpressioR, Mais autant que les amis vrais et 
sincères. sont à rechercher, autant îi faut éviter 
les complatsaiïs et fes adulateurs. Le rigide 
Tarpa^ le sévère Quintilius , voilà les hommes 
^ue con3ultoit Horace: ce fut vraisemblable-^ 
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toent de ce dernier qu'il apprit Fart de faire d!& 
ficileioent dçs v^rs ; il semble du moins Tinsi*- 
Buei dans son Art poétique. Mais il ne tarda 
pas à devenir lui-même le plus rigide rt le plus 
sévère de ses cc^îsTOrs ; il ciMpargna ni peine ni 
travail , pour 6ter h se; ouvrages Pair du tra^ 
vaii et de 1^ pmP6; pow uue tout y devîut né«- 
ce$^e ; pour 'que s^ çomposîticms ne parussent 
point être {aites , joSi» être nées comme d^elles*- 
mémeç ; pour j répondre enfin cette aisance et 
cette facilité qui fait croii;^ au pi*emier aspect 
que ri^ i^'eist plya ^t^ que d'tm faire autant , 
et qui fait sentir à colui qui oae Ftaitrepr^adre , 
que rien n'est plus difitçil^. 

L^art et la uaiture ^ le 'génie et le savoir, Pes^ 
prit et le gout se donuent la main dans les ou^ 
yrages d'Hoi:^c^ XJn amour iucrojable pour le . 
travail^ Une ûuagiuattou vive et féconde, un 
jugement profoud qui lui fait appercevoir des 
di£P(^renccsK dans les choses qui parcâssent se 
ressembleir 1^ ph)s ^ un e^rit pénétrant qiû hii 
fait ^éméler dc^ analogies et àc&. rapports dans 
les objets les pli^a ^loîgnés «t les plus dissem- 
blable^ , imfi ^etivi^é prodi^qse dan» cette 
partie la plus subtile de UQUa^-mêmes , qui vivifie 
véritablem^t 1^ pir^dy^tionsT de Tesprit , et 
qu'on a appellee 1^. $f^ df Ist raiwn ; telles sont 
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les qualités qu'il est impossible de ne pas appeir— 
cevoir dans notre poète. De-là le charme inex- 
primable que nous fait éprouver la'lectxu:e dc^ 
ses ouvrages. 

L'atticisme, Furbanîté ne peut régner qxxe 
dans les grandes villes, où le savoir est com- 
mun, où les esprits se heurtent en quelque 
sorte et se polissent les uns par les autires , où 
l'affluence des belles choses engendre Textrênaé 
délicatesse ) où tout se plie enfin aux loix de 
la plus fine critique. 

Ce fut vraisemblablement au concours de 
toutes ces circonstances que Fancîeniie Italie 
fut redevable de son Horace^, comme l'ancienne 
Grèce dut son Homère à un concours de circons- 
tances et de causes respectivement semblables. 
Homère écrivit dans le temps le plus favo- 
rable pour la composition d'un poëme épi- 
que , lorsque les passions dans la Grèce étoient 
parvenues au plus haut degré de force et d'é* 
nergie. Horace parut dans le moment le plus 
propre à former un poète aimable , lorsque 
l'Italie étoit arrivée au raflSnement même de la 
politesse. Virgile disoit qu'il étoit aussi difficite 
d'arracher un vers à Homère , que la massue 
d'entre les mains d'Hercule : on pourroit dire 
qu'il est aussi difficile d'enlever un vers à Hot 
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race , qu'à Vénus sa ceinture. En effet , tous les 
autres poètes latins ont eu parmi les modernes 
4es imitateurs aussi heureux que pouvoit le 
permettre la difficulté qu'il y a à écrire dans 
uneJangue qui n'est plus. On a vu le docte et 
tendre Gatule renaître en quelque sorte dans 
les élégies de Bassani , et sur- tout de Zanotfî. 
Les couleurs doiit Lucrèce a embelli la philo- 
sophie , nous les voyons se réfléchir dans les 
deux poëmes de Stay. Virgile lui-même^ le 
majestueux Virgile a trouvé un rival dans le 
célèbre FraCjastor. Mais .Flaminius , le jésuite 
Satbieuski et tous les imitateurs d'Horace n'ont 
fait jusqu'à présent que des efforts inutiles. . 

Après avoir mené la vie, en partie d'un 
homme du monde et en partie. d'un philosophe, 
mais toujours la plus agréable et la phis déli- 
cieuse , ami de toutes les belles choses , et sur- 
tout ami de lui*même , Horace mourut âgé de 
cinquante - sept ans, un mois, avant son cher 
Mécène. Il a pris soin de nous instruire lui- 
même de quelques particularités concernant sa> 
personne et son caractère. En s'adressant à sont 
livre, qu'il publia à l'âge de quarante-quatre 
ans, il le charge d'informer les. lecteurs qu'il 
n'étoit point né dans un rang distingué ; tnais 
que dédaignant la bassesse et l'obscurité ôii les 
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dieux Tayment fait fiàitrei et poUssé par sort 
propre mérite y 3 âv<ràt pris Têssôr le plus su- 
blime ; qu'il avdlt ôbtèntl Pârhitié des plus 
grands hommes , aiad qtlè dès pluâ grands 
personnages de eon siècle ; qli^il étôit violent et 
colère, mais qu^il s'appaisoit facilement ; qu'il 
aimoit le soleil ; qu'il étoit d'une petite taille , 
et que ses cheveus: avoie&t bliinchi avant le 
temps. Lés moindreâs détails déviennent inté- 
ressans , lorsqu'ils regardent les gfandd hommes. 
Et qui ne voit pas avec un plâi^ infini les deuit 
vainqueurs de la )ournée de Zàma, LaeKus et 
Scipion^ se dââsseï^ et s'amusëf en particulier 
avec le poëte Lttcilius ? NôUs trouvons encore 
dans les écrits de notre pôëte, qu'il avôit là vue 
tendre et délicsàte» et qti'il étôit é'Unc très^fdîble 
eonstitutionr Lorsqu'il voyoît pour là première ' 
ibis quelque personnage d'un haut raûg » â a Voit 
l'air timide et embarr assë : il parloit peu , et né 
perdoit jâmôisson temps en de Vain^ disputes , 
sur- tout avec led personne dont les poumons 
étoient meitletlrs que les siens. II dépensoit no- 
blement ; il étoit grand amateur de peinture ^ 
et se plaisoit infiniment à la campagne. Quoi- 
qu'il fut très -éloigné d'importuner qui que ce 
fût du récit de ses ouvrages , il cédoît cependant 
à la démangeaison qu'éprouve tout auteur de 
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paroître en public. Il en est des beaux esprits , 
lorsqu'il s'agit de publier leurs productions , 
conune des jeunes filles lorsqu'il est question de 
les marier. Celles-ci, après avoir bien examiné 
les inconvéniensdu mariage ^ prennent un mari : 
ceux-là, après avoir long-temps réfléchi sur le 
danger qu'il y a à paroître en public^ finissent 
par se faire imprime^. 

- ^ 

Tel est en peu de mots le portrait de ce poëte 
immortel , qui ^ inspiré par une noble fierté , 
compagne inséparable du génie , prédit que 
non -seulement I4 meilleure partie de lui-même 
ëchapperoit à la puissance du temps , mais que 
l'écoulement des siècles ne feroit que rafiermit 
et accroître sa gloire; que son nom enfib serôit 
étemel comme iVom^ et le Capitole. Le Gapi-^ 
foie 6!it dét^t (1), et la voile du temps' chante 
tncùjféh& vers d'HorMe. 

{i) Ë i versi di Oraxio sono cantati dalla voce del 
$fntpo\ 
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TRADUCTION 

D£ LA PR S/M I ÈRE NUIT 
D E Y O U N G , 

Précédée de quelques Réflexions sur le carac--, 
tère et les poésies de cet auteur y 



FARM.DEBISSI^ 

' DE l'académie française* 



XiE grand succès qu'ont eu en Angleterre les 
pensées nocturnes d'Young^ les deux traductions 
qu'on en a faîtes en Allemagne, m'avoient déjà 
donné du mérite de cet autem* l'opinion la plus 
avantageuse : j'ai voulu en juger par jioi-même :• 
j'ai lu son ouvrage , et ftappé des beautés que 
j'y ai apperçues, j'ai osé entreprendre d'en faire 
passer une partie dans notre laqgue. 

En traduisant la première des nuits d'Yoyng, 
mon objet a été uniquement x d'engager ceux 
qui possèdent la langue anglaise mieux que moi , 
à les traduire toutes j car j'avoue que cette en- 
treprise 
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prise Qst au - dessus de mes forces. Ce li'est paâ 
le temps qui m'arrête , je crains seulement de 
le mal employer : mais si jamais une main pluâ 
habile que la mienne l'exécute , j'ose répondre 
du succèsk Bien des personnes ennuyées de ne 
connoître les auteurs anglais que par l'excès-^ 
sive liberté de leurs opinions , verroût avec plai* 
sir comment ils s'expriment sur la mort , com-* 
ment ils traitent les grands objets de la foi* On 
s'imagine communément qu'il y a moins de 
religion en Angleterre qu'en France : on se 
trompe ; c'est aux Anglais que nous devons les 
meilleurs ouvrages qui aient été faits en faveur 
de la religion , et celui de M» Young est un de 
ceux que les Anglais eux - mêmes estiment le 
plus. Les sujets qu'ils traitent ne sont pas neufs ^ 
mais ils sont bien intéressans : d'ailleurs je ne 
vois -pas pourqupi on cesseroit d'éci'ire sur la 
mort et sur les malheurs attachés à l'humanité» 
Pourroit-pn jamais épuiser un sujet qui mal- 
heureusement est si fécond et se présente sou5 
tant de formes diverses? 

Le genre de M. Young , si commun en An- 
gleterre, est presqu'inconnu en France. Nous 
n'avons point de ces ouvrages remplis d'idées 
grandes , mais sombres, tristes et cependant 
délicieuses ; de ces ouvrages qui laissent après 
Tome IL CJ 
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eux une impression de mélancolie^ qui nous 
précipite dans les profondeurs de la méditation. 
Ce n'est ni au goût ni aux mœurs de notre na- 
tion , mais uniquement au procédé de nos écri- 
vains qu'il faut s'en prendre. L'ame de nos au- 
teurs est , pour ainsi dire , toute au - dehors ; 
plus dissipés, moins solitaires que les auteurs 
anglais , ils habitent trop avec les hommes ; et 
comme ils ne les voient le plus souvent que 
dans le grand monde , où les idées riantes ont 
seules le droit de plaire , ils accommodent leurs 
ouvrages au goût qu'ils ont cru remarquer dans 
le plus grand nombre des lecteurs. Mais que ne 
les suit-on , ces lecteurs , au fond de leur cabi- 
net ; on verroit que les ouvrages mélancoliqueé 
;5ont ceux qui plaisent et attachent le plus ! 
: Le genre mélancolique est d'ailleurs le seul qui 
convienne aux grands objets , et les grands objets 
sont les seuls qui conviennent aux hommes. On 
ne peut parler gaiement du temps ^ de l'es-- 
pace , de l'éternité , de l'immensité , de Dieu. 
Toutes ces grandes idées ne peuvent se rendre 
qu*avec des couleurs un peu sombres : le son 
même des mots qui les rappellent excite en nous 
une sorte de tendeur et de frémissement invo- 
lontaire , avant que la réflexion nous ait appris 
a trembler et à nous soumettre. 



\ 
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H en est (te même des tableaux que M. Young 
trace du malheur , des foiblesses , de la misère 
et des contradictions de la nature humaine. Ces 
objets sont grands e^ eux-mêmes et bien inté- 
ressans , par le rapport qu'ils ont avec nous* 
Quelque sombres qu'ils soient , ils plaisent éga- 
lement aux gens tristes et aux personnes gaies, 
aux heureux et aux infortunés. Le tableau de 
la misère humaine iiait mieux sentir à ceux qui 
sont heureux le bonheur dont ils jouissent. II 
console en même temps les autres , en leur mon- 
trant que les hommes sont égaux dans l'excès 
du malheur de leur condition naturelle , et qua 
ces mênaes personnes , dont ils -envioient tout 
à l'heure la situation, sont réellem^at si misé^ 
raliles, qu'elles doivent plutôt exciter leur at- 
tendrissement et leur pitié que leur haine et 
leur jalousie. 

Tel est à peu près Tefftt que produisent les 
réflexions sur la condition des hoûitties ^ et tel est 
en partiale but que s'est pi'oposé M. Young, 
excepté qu'il youdrcàt un peu troubler le bon- 
heur des gens heureux; et il en convient lui- 
même^ lorsqu'en parlait de la mort de son amî 
Philandre, il dit au commencement de la se- 
conde de ses nuits : 

« Pourrai-je chanta ces objets d'une manière 

G a 
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» qui puisse plaire à ton esprit , et cependàTit 
» ti'oubler un peu ton cœur? O qu'alors je 
y> serai content de moi - înême ! Mes pinceaux 
» traceront sur le nuage noir qui m'environne, 
3) un arc-en-ciel un peu pâle , et cette vue nae 
3i; fera passer du chagrin à la joie » ! 

Il seroit à souhaiter qu'on permît aux tra- 
ducteurs des poëmes de M. Young tous les écarts 
qu'il s'est permis lui même. Les expressions les 
moins usitées , les transitions les plus brusques y 
les images les plus hardies se trouvent à chaque 
page de son livre. Mais notre langue ne souffre 
pas de pareilles licences : cependant comment 
exprimer des idées sublimes, lorsque le style 
$era dans les fers ? Mais c'est aux écrivains 
^euls qui on|; eu «ces hautes idées , à se permettre 
les expressions et t^ tournures que ces idées 
exigent ; et je craindrois que les traducteurs de 
l'ouvrage de M. Young, en voulant s'élever 
avec lui , iie tombassent dans des obscurités 
impcU*donnables , n'employassent des images et 
des expressions gigantesques. M Yoùng consider 
joit peu les humains au moment, oii il a écrit^Ge 
qu'il aimoit n'étoit plus ; la terre désenchantée ^ 
ronmie il le dit Im-iBDLême , n'étoit, plus pour 
lui qu'une vaste solitude ; il venoit de perdre 
4out ce qui l'attachoit au monde. ' ' ' . 
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Il avoit épousé une sœur du comte )de Lîcht- 
field , et en avoît eu une fille qu'il avoit mariée 
au fils de milord Palmerston , qu'il désigne sous 
le nom de Philandre. En trois mois il perd sa 
femme, sa fille et son gendre. C'est dans ces 
momens de douleur que notre auteur prend la 
plume. Tout le monde a éprouvé des malheurs : 
qu'on se représente donc jusqu'à quel point une 
telle suite d'infortunes peut agir sur un cœur 
tendre et sur une imagination vive , et l'an ne 
sera pas surpris s'il y a peu d'ordre dans ses 
pensées : elles sont inspirées par la douleur ; la 
douleur connoît-elle la méthode ? 

Le docteur Young est intimement persuadé 
de l'inimortalité de l'ame : il a puisé beaucoup 
d'idées et d'images dans les livres saints, et 
particulièrement dans Job et dans Jérémie , 
qui étoient les hommes dont la situation con- 
venoit le plus à la sienne. J'oserois dire de ce 
poëte qu'il est en profondeur ce qu'Homère et 
Pindare sont en élévation. Il me seroît difficile 
de rendre compte de l'eflPet que fit sur moi la 
première lecture de son ouvrage. Telle seroit à 
peu près l'impression que j'éprouverois au fond 
d'un désert pendant une nuit orageuse et som- 
bre , dont les éclairs perceroient de temps en 
temps l'obscurité. 

C 3 
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COMPLAINTES 
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PEI^SÉESNOCTURNES 
SUR LA VIE, LA MORT ET l'iMMORTALITÉ. 

« 

Sunt lacrjmœ rerum et mentem mortalia tangunt, 

Yirgîl. 



OoMMEiL ! doux restaurateur de la nature 
épuisée , semblable aux hommes corrompus , tu 
visites ceux que la fortune caresse ; tu fuis les 
malheureux : ton ailé légère s'éloigne de Finfor- 
tune , et ne s'abat que sur des paupières qui ne 
sont jamais trempées de larmes. Après Un re- 
pos court et interrompu je m'éveille. Heureux 
ceux qui ne se réveillent plus!... si toutefois les 
songes ne troublent point encore les tombeaux; 
Je m'éveille, agité de rêves tumultueux et in- 
sensés. Lé sommeil avoit plongé mes sens dans 
Terreur d'une infortune imaginaire ; le réveil 
n'est pour moi qu'mi changement de maux. Le 
pur ne suffit point à mes peines yet la nuit la 
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plus obscure ne peut me dérober à Fhorreur 
de mon sort. 

nuit ! sombre divinité, majestueuse sans 
éclat ! de ton trône d'ébène tu étends un sceptre 
de plomb sur un monde assoupi Quel silence ! 
quelle obscurité ! Tceil ne voit point : l'oreille 
n'entend rien : le mouvement est arrêté. La 
nature se repose. Repos terrible , image de sa; 
fin î O destin ! hâte ce moment ; je n'ai plus 
rien à perdre. 

Silence ! obscurité ! couple auguste , enfana 
de l'antique nuit y vous à qui l'on doit de si 
douces pensées , c'est vous que j'invoque en ce 
jour. Aidez-moi, inspirez^moi » je vous remer4 
çierai dans les tombeaux : c'est - là votre véri-> 
table empire , et c'est - là que chacun de nous 
doit se rendre comme une victime dévouée à 
vos autels épouvantables* Mais qui es -tu, toi 
qui rompis le premier ce silence éternel , lorsr 
que les étoiles du matin parurent sur cet unir 
vers qui sortoit du cahos ? O toi , qui d'un mot 
fis sortir la lumière du sein de l'impénétrable 
nuit ! grand Dieu ! fais naître la sagesse en mon 
ame : elle vole à toi comme, à sou seul l'efuge. 
Daigne conduire mon esprit : il est si foible 
qu'il voudrôit se dérober au poids de sa mi- 
sère. Inspire-lui de plus nobles pensées , et qu'elles 
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naissent du spectacle de la vie et de la mort. Di- 
rige ma conduite ainsi que mes chants. Montre- 
moi la raison. Force ma volonté à se porter 
vers le bien ; et puisque ta vengeance s*est ap- 
pesantie sur ma tête qui t'est dévouée , fais 
que ce ne soit pas en vain. 

Minuit sonne Nous ne remarquons le 

temps que par sa perte.- Est-il donc si vil qu'il 
faille frapper nos sens pour nous y faire pen- 
ser ? L'industrie des hommes a donné une lan- 
gue au temps , et mon ame tressaille au son de 
la cloche comme à la voix d'un ange. L'ai - je 
bien entendu ? Est-ce donc la dernière de mes 
heures ? Où sont celles qui ont précédé le mo» 
ment où j'existe? Elles sont avec les années 
qui précédèrent le déluge. Ce bruit aigu an- 
nonce ma fin : il m'appelle. O combien fcepen- • 
dant ai- je encore de choses à faire ! Mes espé* 
rances et. mes craintes se réveillent avec ef- 
froi. Où vais- je ? *. Des limites étroites de cette 
vie je porte mes regards tremblans sur un ave- 
nir sans fin : je n'y vois qu'im abîme immense. 
Redoutable éternité!... Est- ce que l'éternité 
peut m'appartenir^ à inoi qui à chaque instant 
peux cesser d'être î 

Quel être étrange que l'homme î quel éton- 
nant pouvoir rassembla dans lui tant d'e;?tr 
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Ircmes ! Melange Jiiscirre de grandeur et de fol- 
blesse , anneau remarquable dans la grande 
chaîne des êtres , il erre entre le néant et Tin- 
fini. Rayon céleste , souillé , avili , et cependa nt 
divin, image de la toute-puissance, fragile en- 
fant de la poussière, rebut de la nature, héri- 
tier de la gloire, un ver, un dieu.., je frémis.... 
mon esprit s'égare , il se trouble; il s'étonne en 
se considérant ainsi lui - même. O quel prodige 
pour l'homme que l'homme! Il passe rapide- 
ment de la tristesse à la joie : mais quelle joie , 
mais quel trouble le séduit ou l'effraie? Qui 
peut conserver sa vie ou qui peut la détruire ? 
Le bras d'un ange ne peut l'arracher du tom- 
beau , et des légions d'anges ne sauroient l'y 
précipiter.' 

Tandis que la douce puissance du sommeil 
s'étendoit sur mes sens , mon âme active cou-' 
roit après des images fantastiques ; elle s'éga- 
^ roit dans les labyrinthes du mensonge , fran- 
chissoit des mers idéales ; et s'élevant au-dessus 
des mondes possibles , elle perdoit de vue les 
bornes de l'univers. Mais de telles erreurs mon- 

r 

^ tient que lors même qu'elle s'égare , l'ame est 
d'une autre nature que le corps qu'elle habite. 
Tout annonce son immortalité : le silence de 
la nuit proclame un jour éternel Le sommeil 
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instruit^ et les songes ne folâtrent pas en vaxn. 
Pourquoi, pourquoi donc pleurai- je la perte 
de ceux qui ne sont pas perdus ? Pourquoi mes 
pensées errent-elles autour de leurs tombeaux ? 
Pourquoi les fatiguer encore des cris de ma 
douleur impie ? Un feu céleste est - il éteint , 
parce qu'il est enterré sous la cendre ? Non : 
ils vivent ; ils vivent réellement , mais d'une vie 
qui nous est incompréhensible. Leurs yeux pleins 
de tendresse jettent des regards consolans sur 
moi , sur moi , qu'avec bien plus de raison ils 
pourroient mettre au rang des morts. C'est ici 
le désert , c'est ici la solitude ; et les tombeaux 
Sont peuplés et pleins de vie. C'est ici la vallée 
des morts, le pays des apparitions. Tout est 
ombre sur la terre : au-delà tout est substance. 
O que tout est solide où il n'y a plus de chan- 
gement ! 

Cette vie, comme le bouton des fleurs, ren- 
feniie toute notre existence : c'est l'aurore de 
nos jours -: c'est le passage qui conduit au 
théâtre de la vie. Mais la mort , la mort puis- 
sante peut seule nous en ouvrir l'entrée. Celui 
qui ne jouit pas encore de la lumière, l'em- 
bryon n'est pas plus loin que nous de la vie : 
nous en sommes privés jusqu'au moment où 
cette enveloppe grossière qui nous environne 
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venant à se rompre, nous fera jouir de la véri- 
table vie ; et cependant Phomme , 'l'homnie 
pervers enfouit ici - bas ses désirs : il ensevelit 
sans regret des espérances célestes : il laissé 
ramper des idées qu'il avoit reçues du ciel pout 
s'élancer dans l'infini, pour s'élever vers ce 
séjour où les séraphins, assemblés autour du 
trône de Dieu , jouissent de l'immortalité. Là 
les âges ne sont plus ; là meurent le temps , le 
hasard, les regrets, les peines, le désespoir, 
la mort même. 

Le cours rapide de quelques années peut - il 
donc éteindre en nous l'idée de l'éternité ? Peut-il 
étouffer dans la poussière une ame impérissa- 
ble? L'océan ne soulève point ses tempêtes 
pour enlever une plume ou pour noyer un ar- 
brisseau ; et l'ame ,\ l'ame immortelle , se laisse 
entraîner dans l'orage des passions , émue aux 
moindres apparences ou de joie ou de ctainte: 
Maïs sur qui tombent ces réflexions ? Elles m'ac- 
cablent moi-même. Mon cœur avili ne fut-il pas 
toujours l'esclave du monde ? Semblable au ver 
à soie , mon ame se laissoît envelopper des ten- 
dres et molles pensées qu'enfantoit mon iina- 
gînation ; et ma raison , couverte de nuage , 
enivrée du charme des plaisirs , n'osoit s'élever 
jusqu'à la contemplation des choses celestes. Kt 
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cependant qu'admirons-nous , que voyôns-nouar 
ici-bas ? Sans la puissante magie des organes y 
la terre seroît encore un cahos informe et sans 
couleurs. L'homme forme l'image que l'homme 
admire: négligera -t- il dbnc toujours* les mer- 
veilles qui sont renfermées dans son être , pour 
promener son imagination sur les objets qui 
l'environnent , tandis qu'il est lui - même Tame 
de tout ce qu'il voit ? 

Les songes de la nuit peuvent être utiles ; et 
les rêves que nous faisons pn veillant nous sont 
souvent funestes. Combien de fois n'ai - je 
pas songé à des choses impossibles ? Le som- 
meil en feroit- il plus ? Les fantômes qu'il pro- 
duit sont - ils plus mensongers que ces illusions 
de bonheur que créoit mon. imagination ? Les 
fantaisies de ma jeunesse se peignoient à mes 
yeux sous les couleurs les plus riantes ; l'avenir 
ne m'annonçoit que des plaisirs sans fin ; ye me 
croyois hem-eux ; j'arrangeoîs les événemens 
suivant mes caprices^ et je changeois l'ordre 
des destinées , pour les* conformer au désordre 
de mon ame ; je formels des plans y j'enfantois 
des projets ; et pour les voir s'accomplir , je re- 
culois \çs bornes de ma vie ; je ne songeois pas 
à la mort,, et cependant je l'entends qui m'ap- 
pelle chaque jour : elle évoque des milliers 
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d'hommes à ses autels. Où sont maintenant les 
pompeux ornemens que me présentoit mon ima- 
gination frénétique ? Une loge tapissée de voiles 
d'araignée et dont les ais mal assemblés sont 
enduits d'une frêle argile , est le palais que bien- 
tôt je vais occuper. Le fil le plus mince est un 
cable auprès du lien qui m'attache à la vie ; au 
moindre souffle il peut se rompre : inais qu'il se 
brise , qu'il ne me retienne plus dans un monde 
dont les vicissitudes perpétuelles prouveroient 
seules «que le bonheur n'y habita jamais. 

Le portrait de la vie est généralement trop 
flatté , et celui de la mort est peint sous des 
couleurs trop noires. La crainte trouble l'ima- 
gination du peintre. J'avoue que la route de la 
mort est parsemée des ruines de monumens qui 
méritoient d?être conservés. Mie n'épargne ni 
la beauté, ni l'art , ni le génie ; elle détruit ce 
que le monde a de plus brillant , ce que la race 
humaine a de plus illustre ; elle humilie le poten- 
tat , le conquérant : mais la vie est plus barbare 
encore, elle humilie l'homme. La mort n'a de 
terreurs que celles que la vie fait naître , et la 
vie n'a de plaisirs que ceux que la mort pro- 
met. La mort ensevelit lé corps , et la vie en- 
sevelit l'ame.. Je maudirois ma naissance > si je 
n'avois pas à mourir. Ici chaque heure amène 
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des cliangemens , et rarement pour le mieux ^ 
car ce qui nous paroît avantageux est plus ter- 
rible encore que ne le sont les loix ordinaires 
du destin. Le temps entraîne après lui les dé- 
bris des systèmes , des erreurs et des vérités ; 
il renverse les empires , et chaque moment dé- 
truit les germes de notre bonheur terrestre. 

Félicité! félicité terrestre ! superbes et vaines 
paroles ! bonheur! mot d'orgueil et de vanité; 
usurpation hardie des droits du ciel ! j'ai cru 
vous rencontrer, et je n*ai embrassé que des 
fantômes. 

Dans tous les instans dç ma vie , dans tous 
les lieux, le souv-enir de mes' malheurs m'ac- 
cable. La pensée, trop active pour mon repos , 
semblable à un assassin que guide le silence de 
la nuit , se glisse fui*tivement dans mou . kme 
et la remplit du fantôme de mes plaisirs pas- 
sés ; je ne me rappelle même qu'avec effroi le 
temps où je fus heureux ; je frémis en me tra- 
çant ces biens que je démaudai avec tant d'ins- 
tance , ces biens qui me parurent alors si pré-^ 
cieux , et qui maintenant me déchirent le cœur* 
Mais pourquoi me plains - je , ou pourquoi ne 
plains-je que moi? Suis-je donc le seul infor- 
tuné ? C'est le sort commun des hommes : 1^ 
décrets -du ciel ont assigné des douleurs sans 
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nombre , des douleurs égales à celles de Tenfan- 
tement^ à tous ceux qui sont nés des femmes; 
et nous ne sommes pas plus leurs enfaus que 
nous ne sommes les héritiers de leurs peines. 

La guerre, la famine, la peste, les divisions 
intestines, la tyrannie, assiègent l'humanité; 
des travaux de toute espèce accablent les hom- 
mes. Ici le désir d'arracher les métaux des en- 

• 

trailles de la terre , exile dans son sein des mal- 
heureux qui oublient que le soleil luit ; là , les 
orages de Fair renversent les moissons, et le 
laboureur épuisé de fatigue ne recueille que le 
désespoir. Le soldat qui pour des maîtres avares 
a répandu son sang, et sacrifié ses membres ad 
milieu des batailles ^ : mendie aujourd'hui dii 
pain noir dans ces mêmes pays que sa valeur a 
sauvés tant de fois. Combien d'infortunés qui, 
nourris auti;efois dans le sein des plaisirs , im- 
plorent aujourd'hui la main froide et lente de 
la charité , et l'implorent en vain ! 

Que nous serions heureux , si les chagrins at- 
taquoient seulement ceux que la prudence et 
la vertu ne défendent pas ! Mais les maladies 
régnent souvent avec la tenapérance , et sou- 
vent Ton est puni sans être coupable. Les in-* 
quiétudes viennent, jusqu'au fond des bois, 
troubler les amis de la paix. Rarement la Jor-^ 
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tune remplît ce qu'elle semble promettre * tiôÉ 
èouhaits même accomplis ne ik^us donnent paâ 
toujours ce que nous avons désiré ; et souvent 
les idées que nous, chérissons davantage, nous 
éloignent le plus du bonheur que nous cherchons. 
Le cours le plus doux de la nature a ses peines; 
et nos amis , sans le vouloir , troublent souvent 
notre repos. Sans malheurs , que de calamités î 
et combien d'hostilités sans enneinis ! Non que 
sur la terre il manque d'ennemis au meilleur 
des hommes ; mais les malheurs de Vhomtne 
sont innombrables, et nos soupirs s'épuiseront 
plutôt que leur cause* ' 

! Que la partie habitée de ce globe est petite ! 
le reste est un désert; des rochers, des mers 
glacées, des abîmes ou des sables brûlans, sau- 
vage repaire des monstres, des serpens, des 
poisons et de la mort , voilà , voilà le triste ta- 
bleau de notre globe : mais , ce qui est plus 
triste eneore > ce tableau est aussi celui de notre 
vie. O terre ! votre maître altier est , comme 
vous , entouré d'écueils et ' d'abîmes ; comme 
vous, le malheur l'environne; le trouble, les 
passions l'agitent ; les calamités le pressent ; il 
ne sait où se reposer^ il ne sait à quoi s'arrêter; 
chaque* jour il se voit mourir , et son dépéris- 
sement journalier l'effraie sur sa fm prochaine; 

incertain 
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incërtaîn et chancelant sur le bord du précis 
pica , il tremble un moment et tombe. 

Dans la vieillesse et dans Tenfance^ tout notre 
fôpoir est dans le secours d'autrui , et cela même 
nous enseigne à être bon : c'est la première et 
la dernière leçon que la nature a donnée aux 
hommes. Un cœur qui n'est bon qu'à soi mé-» 
rite les peines qu'il endure* En partageant le 
malheur des autres ^ on sent moins la violence 
de ses propres matyc : ainsi un torrent s'àppaise 
en multipliant ses cailau2t« Keçois donc ^ ô 
monde ! les larmes que je te dois. Que la vue de 
tes plaisirs est affligeante pour ceux dont les 
pensées vont au-delà du moment présent ! La 
fortune te sourit , Lorenzo > et ton cœur est oU'i( 
vert aux doux chants des sirènes. Mais tremble J 
Lorenzo, et ne me hais pas; je ne viens point 
détruire , mais assurer ton bonheur. Tu ris sans 
cesse ; mais apprends que tes plaisits sont le 
garant de tes peines. Le malheur , comme un 
créancier sévère qui multiplie ses demandes en 
proportion des délais qu'il accorde , augmente 
nos uGiaux en proportion de nos prospérités pas- 
sées. Toi , heureux ! Ah ! l'est-on par son aveu- 
glement ? Ne pense pas que la frayeur ne soit 
destinée qu'aux orages,* crains aussi les sourires 
de la fortune. Si le cie^Lest xedoutable dahs sa 
' Tome IL D 
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colère^ il l'est aussi dans sa faveur; ses bien- 
faits sont des épreuves et non des récompenses. 
Les plaisirs ^ comme des citoyens dans une 
guerre civile > s'élèvent avec impétuosité , pour 
porter le trouble dans le sein même qtti les a 
conçus. Grains ^ cher Lorenzo ^ crains ce que le 
monde appelle bonheur ; crains tous les plai-^ 
sirs , excepté ceux qui ne mourront jamais. Ge^ 
lui qui ne bâtit pas sut un fonds immortel^ 
quelqu'amour qu'il ait pour son ouvrage, le 
<^ndamne a périr dès l'instant qu'il l'élève. 

Tous mes plaisirs sont morts avec toi , mon 
cher Philandre ; ton dernier soupir é. détruit 
toiis leurs charmes ; la terre désenchantée à 
perdu son éclat* Où sont ces illusions si ten- 
dres? où sont ces fantômiôs de bonheur? où 
tontnlls? Je ne vois ici -bas qu'un désert: dd 
vastes ténèbres is couvrent 9 il est inondé de 
pleurs. Le^atid magicien est mort. Quel chan- 
gement , quel chan^niient subit ! Ah ! que ce 
monde est différent de ce qu'il étoit hier ! Gher 
l^hikndre , qud éclat étoit répandu sur tes 
jours ! qudle gloii^e fut plus grande que là tienne ! 
quelle ambition plus satisfaite! ( ambition vrai- 
ment grande que cdle de la vertu ! ) Mais tan- 
dis que ta gloire éclatoit au - dehors » la mort 
cachée dans ton sein j comme un oiineur per'- 
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fide et TMséj travailloit dans l'obscuritë et rioit 
île tes projets ; le ver ourdissoît la tramé dont 
il devoit envelopper cette rose à peine flem^ie >; 
qui s'est fanée avant le temps. 

La prévoyance de Phomme 0st incertaiiïe ^' 
at U sagesse sa change souvent en fo]i&. Q\x6 
notre vue est bornée ! L^instant présent en t«c-* 
mine Pétendue ; des nuages épais nous dérobent 
Tipstant qi^i suit. Nous conjecturons , nous pro*-, 
phétisons en vain. Le temps ne nous ei^t distri-»; 
bué que par parties ; trop foibles pour résister 
à l'orage des passioqis ^ elles s^écoulent ; l'arrêt 
irrévocable du destin s'exéciit0 , et nQU$ mou-; 
rons sai^s avoir su cp que c'étoit que la vie^ Selon 
les loix 4e la nature » topt ce qui est pp^sibl^ 
peut être çfans l'instarlt. Il n^y a poiqt d^ pré-^; 
rogativ^ à^ns les heur^ humaines. Qyelle au-«: 
dacieuse pensée s'élève donc dans le .4:^ur de 
Yhotpjjii^ lorsqu'il oon^pte i^r le lendi^^^ain ? Ovl 
£st €j& letid^emaipi ? Dans un autre monde» Cela 
est sûr poip: bien âes liommes ; le contraire nf| 
l'est pour personne j et cependant , ^tii- cette 
incertitude» n<m$ bâtissons cqiqim? s«;u* im roc 
de diajtnant , d^ espérances infini^ ; m>m tra- 
mons d'4teri^6 projets ^ çp^|Io^ isi nous t'^ion^ 
h fuseau des Farqiies ; çt uqiis môwom tous , 
préoccupés du jour qui §uit« 

D a 



6z Prémikre 

Philandre luî-même n'ayoit-il pas commandé 
son cercueil ? et cependant il n'en avoît aucune 
raison. Une révélation Tavoit - elle averti ? 
Ah ! combien de gens meurent aussi pronapte- 
ment ! Grains , Lorenzo , crains une mort im- 
prévue. Qu'elle est redoutable cette mort inat- ,. 
tendue! Commence donc, dès aujourd'hui, à 
suivre les sentiers de la sagesse. Il y auroit de 
la folie à différer : le jour qui vient ne te four- 
niroit-il pas de nouveaux prétextes pour diffé- 
rer encore ? Les délais absorbent le temps ; ils 
consument nos années , et nous sacrifions à 
l'appât d'un moment des espérances éternelles. 
Le temps dont les Sommes peuvent disposer, 
ils l'abandonnent à la folie , et destinent à la 
Taison celui qui est au pouvoir du destin. Qui 
peut produire une négligence si monstrueuse ? 
C'est que les bommes se regardent connue im- 
mortels; ils ne songent à la mort que lorsqu'une 
alarmé imprévue vient frapper leurs cœurs d'une 
Herreur soudaine ; mais leurs cœurs blessés se 
cicatrisent bientôt ; leur crainte expire avec le 
danger ; et dans le tombeau même où nous ren- 
fermons ceux qui nous furent chers , nous ense- 
velissons l'idée de la mort avec les larmes dont 
nous avons baigné leurs cendres. Quoi , j'ou- 
blierois Philandre! Non, jamais. Eh! comment 
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Voublîerois - je , cher Pliilandre ? Je ne songe 
qix'à toi. Si je laissois un libre cours à mes pen- 
sées, les plus longues nuits me sembleroient 
trop courtes, et Falouette vigilante me trouve- 
roit encore occupé à déplorer ta perte. 

Mais je l'entends qui éVeille Faurore par ses 
cliants vifs et perçans ; et moi , l'ame oppressée 
du poids de ma doul^r , je cherche , comme 
toi , tendre Philomèle y à charmer mes noires 
pensées par des chants mélancoliques ; coiùme 
toi j'élève mes accens vers les cieux : mais les 
étoiles s'arrêtent pour t'entendre ; et la nature 
entière est sourde à ma voix. Il fut cependant 
des hommes qui y comme toi , surent charmer ; 
leur mélodie fut aussi touchante que la tienne, 
et elle enchantera encore les siècles à venir. En- 
vironné de ténèbres dans ces heures de silence, 
je répète souvent, pour charmer ma douleur,, 
ce que leur inspira un enthousiasme divin. Je 
ressens leurs transports , mais j^ n'ai pas leur 
génie. O immortel Homère ! 6 sublime Milton ' 
que ne suis - je animé de ce feu divin qui vous 
inspira ! Que n'ai-je le génie de celui qui se ren- 
dit Homère si familier ! Il chanta l'homme , je 
chante l'homme immortel ; mes chants vont 
au-delà des bornes de la vie humaine. Et qu'est- 
ce qui peut plaire, si ce. n'est l'immortalité? 

D 3 
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Ah 1 SÎ Pope avoit suivi rhomme au-^^élà da 
théâtre obscur où il Ta considéré ^ il se seroit 
élevé sur ses ailes de feu ; et tandis que je ne 
fais que ramper et réfléchir, il eût étonné les 
bumaixis et les eût inondés dé lumière* 
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1 L nous est tombé entre les maim un eiem- 
plaîre anglais, de Clarisse y accompagné de ré- 
flexions manuscrites , dont Tauteur ^ qnel qu'il 
soit^ ne pput être qu'un homme de beaucoup 
d'esprit, mais dont un homme qui n'auroit que 
beaucoup d'esprit ne seroit jamais Tauieur. Ces 
réflexions portent sur - tout le caractère d'une 
imagination forte et d'un cœur très - sensible ; 
elles n'ont pu naître que dans ces momens d'en- 
thousiasme où une ame tendre et profondément 
affectée cède au besoin pressant d'épancher au- 
dehors les sentîmens dont elle est , pour ainsi 
dire , oppressée. Une telle situation sans douté 
n'admet point les procédé^ froids et austères de 
la méthode : au3sî i'auteur laisse ^t-il errer sa 
plume au gré de son imagination. « J'ai tracé 
I» des lignes y dit^il lui^^méme, sans liaison, san^^ 

1)4 
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» dessein et sans ordre, à mesure qu'elles m*^- 
3» toient inspirées dans le tumulte de mon cœur »• 
Mais à travers le désordre et la négligence a£-* 
jnable d'un pinceau qui s'abandonne, on recoa-» 
jioît aisément la main sûre et savante d'un 
grand peintre. La flamme du génie brilloit sujc 
5on front , lorsqu'il a peint a l'envie cruelle pour- 
» suivant l'homme de mérite jusqu'au bord de 
30 sa tombe ^ là disparoître et céder sa place h 
» la justice dçs siècles », 

Mais nous ne devons ni^r^yenir , ni suspen* 
dre plus long -temps l'impatience de nos lec- 
teurs. C'est le panégyriste de Richardson qui va 
parler^ / S, 
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Pae un roman,, on a entendu jusqu'à ce 
jour UU: tissu d'événemens chimériques et fri- 
voles , dont la lecture étoit dangereuse pour le ' 
goût et pour les mœurs. Je voudrois bien qu'on 
trouvât un autre no^n pour les ouvrages de 
Jlichardson , qui élèvent l'esprit , qui touchent 
i'ame, qui respirent par-tout l'amour du bien, 
çt qu'où appelle ^ussi des romans. 

Tout ce que Montaigne , Charron , la Roche- 
fôucault et Nicole ont mis en maximes. Ri* 
çhardsou l'a pais en action* Mais un homna^ 
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d'esprit qui lit avec réflexion les ouvrages dé 
Kichardson , refait la plupart des sentences des 
moralistes, et avec toutes ces sentences^ il ne 
referoit pas une page de Richardson. 

Une maxime est une règle abstraite et géné- 
rale de conduite , dont on nous laisse l'appli- 
cation à faire. Elle n'imprime par elle - même 
aucune image sensible dans notre esprit : mais 
celui qui agit , on le voit , on se met à sa 
place ou à ses côtés ; on se passionne pour ou 
contre lui ; on s'unit à son rôle , s'il est ver- 
tueux ; on s'en écarte avec indignation , s'il 
est injuste et vicieux. Qui est-ce que le carac- 
tère d'un Lovelace, d'un TomKnson n'a pas 
fait frémir ? Qui est-ce qui n'a pas été frappé 
d'horreur du ton pathétique et vrai, de l'air de 
candeur et de dignité, de l'art profond avec 
lequel celui-ci joue toutes les vertus? Qui est-ce 
qui ne s'est pas dit au fond de son cœur qu'il 
faudroit fuir de la société et se réfugier au fond 
des forêts, s'il y a voit un certain nombre d'hora- 
jnes d'une pareille aissim'ulation ? 

Richardson ! on prend , malgré qu'on en 
ait, un rôle danât^s ouvragés: on se mêle à 
la conversation ; on approuve , on blâme , on 
admire, on s'irrite > on s'indigne. Combien de 
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fois ne me suis -. je pas surpris ^i comme il est 
arrivé à des eafans qu'on avpit menés au spec- 
tacle pour la première ibis, criant , ne le crQyex: 
pas y il vous trompe.... si vous allez là 9 vous 
êtes perdu. Mon ame étoit tenue dans une agi- 
tation perpétuelle. Combien j'étois bon ! com- 
bien j'étois juste ! que j'étoîs satisfait de ijaoî ! 
j'étois , au sortir de ta lecture , ce qu'est un 
liomme à la fin d'une journée qu'il a employée 
à faire le bien. 

J'avoîs parcouru dans Tintervalle de quel- 
ques heures Un grand nombre dé situations que 
la vie la plus longue offre à peine dans toute sa 
durée, J'avdis entendu les vrais discours des pas- 
sions ; j'avois vu les. ressorts de l'intérêt et de 
l'amour-propre jouer en cent façons diverses j 
j'étois devenu spectateur d'une multitude d'în- 
cidens; je sentois que j'avois acquis de l'expé- 
rience. 

. Cet auteur pe fait point couler le sang le long 
des lambris ; il ne vous transporte point dans 
des contrées éloignées ; il ne vous expose point 
à être dévoré par des sauvages ; il ne se ren- 
ferme point dans dés lieux clandestins de débau- 
che ; il ne se pei*d jamais dans les régions de le, 
féerie. Le monde où nous tivons est le lieu de 
la scène; le fond de son drame est vraij àe& 
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personnages ont toute la réalité possible ; ses 
caractères sont pris du milieu de la société ; ses 
incîdens sont dans les mœurs de toutes les na- 
tions policées ; les passions qu'il peint sont telles 
que je les éprouve en moi ; ce sont les mêmes 
objets qui les émeuvent , elles ont l'énergie que 
je leur connois; les traverses et les afflictions de 
ses personnages sont de la nature de celles qui 
me menacent sans cesse ; il me montas le cours 
général des choses qui m'environnent» Sans cet 
art y mon ame se pliant avec peine à des biais 
chimériques , l'illusion ne seroit que momen-^ 
tanée, et l'impression foible et passagère. 

Qu'est-ce que la vertu ? C'est ^ sous quelque 
face qu'on la considère, un sacrifice de soi- 
même. tiC sacrifice que l'on fait de soi-même 
en idée est Une disposition préconcjue à s'immo- 
ler en réalité. 

Richardson sème dans les cœurs des germes 
de yertus qui y restent d'abord oisifs et tran- 
quilles : ils y sont secrettement jusqu'à ce qu'il 
se présente une occasion qui les remue et les 
fasse éclore. Alorls ils se développent ; on se sent 
porter au bien avec une impétuosité qu'on ne 
se connôissoit pa^. On éprouve à l'aspect de l'in- 
justice une révolte qu'on ne sauroît s'expliquer 
à soi-même. G'^t qu'on a fréquenté Richardson j 
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c'est qu'on a conversé avec l'homme de bieit , 
dans des momens où Pâme désintéressée étort 
ouverte à la vérité. 

Je me souviens encore de la première fois 
que les ouvrages de Richardson tombèrent entre 
mes ïnains : j'étoîs à la campagne. Combien cette 
lecture m'affecta délicieusement ! A chaque ins- 
tant je voyois mon bonheur s'abréger d'une pag A 
Bientôt j'éprouvai la même sensation qu'éprou- 
veroient des hommes d'un commerce excellent 
qui auroit vécu ensemble pendant long-temps 
et qui seroient sur le point de se séparer. A la 
fin il me sembla tout-à-coup que j'étois resté 
seul. 

Cet auteur vous ramène sans cesse aux objets 
împortans de la vie. Plus on le lit , plus on se 
plaît à le lire. 

C'est lui qui porte le flambeau au fond de la 
caverne ; c'est lui qui apprend à discerner les 
motifs subtils et déshonnêtes , qui se cachent et. 
se dérobent sous d'autres motifs qui. sont hon- 
jnêtes, et qui se hâtent de.se montrer les pre-' 
miers. Il soufSe sur le faatôme sublime qui 
se présente à l'entrée de la caverne ; et le more 
hideux qu'il masquoit^ s'apperçoit. 

C'est lui qui sait faire parler les passions :. 
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tantôt avec cette violence qu'elles ont lorsqu'elles 
ne peuvent plus se contraindre, tantôt avec ce 
ton artificieux et modéré qu'elles affectent en 
d'autres occasions. 

C'est lui qui fait tenir aux hommes de tous 
les états , de toutes les conditions , dans toute 
la variété des circonstances de la vie , des dis- 
cours qu'on reconnoît. S'il est au fond de l'ame 
du personnage qu'il introduit un sentiment 
secret , écoutez bien , et vous entendrez un 
ton dissonant qui le décèlera. C'est que Richarde 
son a reconnu que le mensonge ne pou voit 
jamais ressembler parfaitement à la vérité, 
parce qu'elle est la vérité et qu'il est le men- 
songe. 

- S'il importe aux hommes d'être persuadés 
qu'indépendamment de toute considération ulté- 
rieure à cette vie , nous n'avons rien de oyeux 
à faire pour être heureux que d'être vertueux , 
quel service Richardson n'à-tril pas rendu ^ 
l'espèce humaine ? Il n'a point démontré cette 
vérité , mais il l'a fait sentir : à chaque ligne il 
fait préférer le sort de la vertu opprimée au sort 
du vice triomphant. Qui est-ce qui voudroit être 
Lovelace avec tous^ses avantages ? Quelle est 
celle qui ne voudroit pas être Clarisse, malgré 
toutes ses infortunes ? 
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Souvent j'ai dit eu le lisant : Je donnerdi^ 
volontiers ma vie pour ressembler à celle-ci f 
î'aimerois mieux être mort que d'être celt^-là. 

Si je sais, malgré les intérêts qui peuvent 
troubler mon jugement, distribuer mon mépris 
ou mon estime selon la juste mesure de l'impar- 
tialité y c'est à Bichardson que je le dois. Mes 
amiS) relise^-ie^ et vous n'exagérerez plus de 
petitieâ qualités qui vous sont utiles; vous ne 
déprimerez plus da grands talens qui vous croi^ 
Sont ou qui vous humilient. 

Hommes^ venex apprendre de lui à voua 
réconcilier avec Im maux de la vie ; venez ^ nou^ 
pleui^erons ensemble sur les personnages mal* 
heureux de ses fictions , et nous dirons : si le ^r£ 
nous accable , du moins ks honnêtes gens pieu-' 
rerônt aussi isur nous. & Eichardsoa s'est pro^ 
posé d'intéresser » ifest çoux les mallieuiieur* 
Dans eon ôuvr^a^e^ (comme dans ce monde, les 
hoHunes sont partagés en deux classes : ceux qui 
jouissent et ceux qui souffrent. Cest toujours à 
ceux-ci qu'il m'associe ; et , sans que je m'en 
apperiçoive, )e intiment de la conmiisération 
s'exerce et se jEbrtifie. 

Il m'a laissé ume mélancolie qui me plaît et 
qui dure ; qu^quefois on s'en appcrcoit et Ton 
me demande : qu'avez - Vous ? vous n'êtes pas 
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dans votre état naturel ? que vous est-il arrivé f 
On m'interroge sur n^a santé , sur ma fortune 
sur mes parens, sur mes amis. O mes amis! 
Pamela ^ Clarisse et Grandisson sont trois grands 
drames ! Arraché à cette lecture par des occu<- 
pâtions sérieuses, j'éprouvois un dégoût invin^ 
cible ; je laîssois là le devoir et je reprenois le 
livre de Richardson. Oardez-vous bien d'ouviîr 
ces ouvrages enchanteurs , lorsque vous aure2 
quelques devoirs à remplir. 

Qui est-ce qui a lu les ouvrages de Richardson 
sans désirer de Connôître cet homme , de Pavoir 
pour frère ou pour ami ? Qui est-ce qui ne lui a 
pas souhaité toutes sortes de bénédictions ? 

O Richardson , Richardson , homme unique 
à mes yeux ! tu seras ma lecture dans tous les 
temps. Forcé par des besoins pressans , si mon 
ami tombe dans Tindigence , $i la médiocrité de 
ma fortune ne suffit pas pour dozmer à mes 
enfans les soins nécessaires à leur éducatioir, je 
vendi'ai. mes livres , mais tu ine resteras ; tu ^e 
resteras sur le même rayon avec Mojjse , Homè^^e ^ 
Euripide et Sophocle , et je vous Ui-ai to^r-à- 
tour. 

Plus on a l'ame belle, plus on a le goirt eicquis 
€t pur f plus on connoit la nature^ plus on 
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aime la vérité ^ plus on estime les ouvrages <îd 
Richardson. 

J'ai entendu reprocher à mon auteur ses 
détails qu'on appelloit des longueurs : combien 
ces reproches m'ont impatienté ! 

Malheur à l'homme de génie qui franchit les 
barrières que l'usage et le temps ont prescrite^ 
aux productions des arts et qui foule au pied 
le protocole et ses formules ! II s'écoulera de 
longues années après sa mort , avant que la 
justice qu'il mérite lui soit rendue. 

Cependant soyons équitables. Chez un peuple 
entraîné par mille distractions , où le jour n'a 
pas assez de ses vingt - quatre heures poin: les 
amusemens dont il s'est accoutumé de les rem- 
plir , les livres de Richardson doivent paroître 
longs. C'est par la même raison que ce peuple 
n'a déjà plus d'opéra , et qu'incessamment on 
ne jouera sur ses autres théâtres que des scènes 
détachées de comédie et de tragédie. 

Mes chers concitoyens , si les romans de 
Richardson vous paroissent longs, que ne les 
abrégez- vous ? Soyez conséquens. Vous n'allez 
guère à une tragédie que pour en voir le der- 
nier acte. Sautez tout de suite aux vingt der* 
nières pages de Clarisse. / 

^ Les deuils de Richardson déplaisent et doi- 
vent 
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vent déplaire à un homme frivole et dissipe; 
mais ce n'est pas pour cet homme-là qu'il écri- 
voit; c'est pour l'honime tranqui,lle et solitaire 
qui a connu la vanité du bruit et des amuse- 
mens du monde et qui aime à habiter l'ombre 
d'une retraite et à s'attendrir utilement dans le 
silence. 

Vous accusez Richardson de longueurs! Vous 
avez donc oublié combien il en coûte de peines, 
de soins, de raouvemens , pour faire réussir la 
moiudre entreprise , terminer un procès , con- 
clure un mariage , amener une réconciliation» 
Pensez de ces détails ce qu'il vous plaira ; mais 
ils seront intéressans pour moi , s'ils sont vrais , 
s'ils font sortir les passions , s'ils montrent les 
caractères. 

Us sont communs , dites- vous ; c'est ce qu'on 
voit tous les jours! Vous vous, trompez: c'est 
ce qui se passe tous les jours sous vos yeux et 
que vous ne voyez jamais. Prenez -y garde ; vous 
faites le procès aux plus grands poètes , sous le 
nom de Richardson. Vous avez vu cent fois Iç 
coucher du soleil et le lever des étoiles .vous avez 
entpidu la campagne retentir du chant écla- 
tant des oiseaux ; mais qui de vous a senti que 
c'étoit le bruit du jour qui rendoit le silence de 
h nuit pli]js touchant ? Eh bien , il en est pour 
To77ie IL E 
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vous des phénomènes moraux ainsi que des phé- 
nomènes physiques : les éclats des passions ont 
souvent frappa vos oreilles ; mais vous êtes bien 
loin de conhoître tout ce qu'il y a de secret dans 
leurs âccçns et dans leurs expressions. Il n'y en 
a aucune qui n'ait sa physîôtiomie ; toutes ces 
physionomies se succèdent sur un visage , sans 
qu'il cesse d^être le même; et Fart du gt2uid 
poëte et du grand peintre est de vous inon- 
trer une circonstance furtive qui vous avoit 
"ëchapj^é. 

Peintres , poètes, géiis de goût , gens 'dé bien , 
lisez Richârdisôïi , li^ez-le sans cesse. 
' Sachez que c'^st à cette multitude & petites 
choses que tîent Pillu^ion : iil y a bien de la diffi- 
culté à les imaginer ; il y en a bien encore à les 
i-èndre. Le geste est qfiïdqtièfbisàùssî ^sublime 
que le mot , et ^uis fce sôht toutes ces vérités de 
détail qui ^tépàrehtï'abie aux îtriprèssiôns fortes 
des grands éVénéiiiens. Lorsque votive impa- 
tience àUra ^té suspendue par ces délais momen- 
tanés qui lui sèrvôîetit de digue , àvtc Quelle 
impétuosité ne se répandra-t-ëllè jpàs àti rhôtoent 
où il plaira au poëte de les ronipré ! C'est tf orS 
qu'afiaîssé de douleur ou ti*ansporté de joie , 
Vous n'aurez plus là force de retenir vos larmes 
prêtes à couler, et de vous dire à vous - même : 
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Tinais peut - éire que cela TÙest pas vrai. Cette 
pensée a été éloignée de vous peti-à-peii , et ella 
est si loin. qu'elle ne se :présentera pas. 

Une idée qui m^est Venae «quelquefois ea 
rêvaiit aux ^ouvrages de Bdebardson , <^'est que 
«l'avois acheté un vienic château^ qu'^ viskàht 
♦un jour ses appartemens , favdîs appâr^n dans 
xin angle tine armoire qn'ofa n Woit pas ocrverte 
depuis long-j|emps , et qme l'ayant ^enfoncée , j'y 
'avois troHvépêle-imêle fes lettres de Clarisse et de 
(Pamela. Après en avoir iu q«€lques-tirié$,:avec 
qijLel 'eïfif)ressement ne les aurois-je pas '^hgées 
par ordre de dates! Quel chagrin n'aurois-jc 
pas Tessenti , s'il y ayoit eu quelque laouiie entré 
•eliês! Gi-oit-<m q«e j 'eusse jscmffert qu'une main 
téûtféraire ( j'ai presque dit sacrilège ) en eût 
^iq)pfriÉhë onfe iigftfe ? 

- Vous qui n'avez lu îes ouvrages de Richardson 
sqtie dans Vt)tre élégante traduction fraîfiôaisè 
^ét ^^ui 'CfToyeE tes connoître, Vdufe vous trompez. 

Vous ne connoissez pas LoVelace , vous ne 
•cdfcfnoiss&z ]^s 'Glériiéntine , Voufe ^ne connoissez 
îpàs 'l^irfoî*fti^ée Oarisse , vods he cdftftoisSe» 
pas miss Howe , sa chèi^ et 'tendre miss Hovv^e , 
"puisque vèms tié ♦l'avez poîit Vue échévélée et 
Rendue sitw**le cercueil de son aAie, se t<în*dànt 
Jês brïls > îeVaÀt ses yeux noyés de lài^itaes ver« 

£ 2 



v 



68 Eloge 

le ciel ^ remplissant la demeure des Harlove de 
ses cris aigus, et chargeaat d'imprécations toute 
cette famille cruelle ; vous ignorez l'effet de ces 
circonstances que votre petit goût supprime- 
roit , puisque vous n'avez pas . entendu le son 
lugubre des cloches de la paroisse , porté par 
le vent sur 1^ demeure des Harlove et réveil- 
lant dans ces a,raes de pierre le remords assoupi ; 
puisque, vous n'avez pas vu le tressaiUement 
qu'ils, éprouvèrent. au bruit des roues du char 
qui portoit le cadavre de leur victime. Ce fut 
:alors que le silence morne qui régnoit au milieu 
d'euj^:, fut: rompu par les sanglots du père et 
de la mere ; ce fut alors que le vrai supplice de 
ces méchantes âmes commença , et que les ser- 
pejifr-se remuèrent au fond de leurs cœurs et les 
déchirèrent. Heureux ceux qui purent pleurer l 
r J'a^ tem.arqué que dans une société où la lec- 
ture de Kichardson se faisoit en commun ou 
séparément , la conversation en devenoit plus 
intéressante et plus vive. 

^ J'ai entendu , à l'occasion de. cette lecture, 
;les points les plus importons de la morale et du 
^goût , discutés et appjofôùdisi . ; . . 
,. J'ai entendu /disputer sur la conduite de ses 
personnages, comme sur des événemens réels, 
Joyer , i)lâmer Pamela , Clarisse , Grandisson , 
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comme des personnages vivans qu'on auroît 
connus et auxquels on auroit pris le plus grand 
intérêt. 

Quelqu'un d'étranger à la' lecture qui a voit 
précédé et qui avoit amené la conversation y se 
seroit imaginé , à la vérité et la chaleur de l'en- 
tretien , qu'il s'agissoit d'un voisin , d'un parent , 
d'un ami, d'un frère, d'une sœur. 

Le dirai- je ? J'ai vu de la diversité des 

jugemens naître des haines secrètes , des mépris 
cachés, en un mot les mêmes divisions entre 
des personnes unies que &'il eût été question 
de l'afîaire la plus sérieuse. Alors je comparois 
l'ouvrage de Richardson à un livre plus sacré 
encore, à un évangile apporté sur la terre pour 
séparer l'époux de l'épouse, le père du fils , la 
fille de la mère , le frère de la sœur ; et son tra- 
vail rentroit ainsi dans la condition des êtres 
les plus parfaits de la nature. Tous sortis d'une 
main toute finissante et d'une intelligence infi- 
niment sage, il n'y en a aucun qui ne pèche par 
quelque endroit. Un bien présent peut être dans 
l'avenir la source d'un grand mal ; un mal , la 
source d'un grand bien. 

Mais qu'importe, si , graces à cet autem-, j'ai 
plus aiiné mes semblables , plus aimé mes de- 
voirs , si \q n'ai eu pour les méchans que de la 
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pitié , si j^ai conçu plus de commisération pour 
les malheureux , plus de rénécation pour les 
bons , plus de circonspection dans Tusage des 
choses présentes , plus d'indifférence sur les 
choses fatures , plus de mépris pour la vie et 
plus d'amour pour k vertu , le seul bien que 
nous puissions demander au ciel et le seul qu'il 
puisse nous accorder, sans nous châtier de nos 
demandes indiscrètes. 

Je connois la maison des Harlove comme la 
mienne ; la demeure de mon père ne m'est pas 
plus familière que celle de Grandisson. Je me 
suis fait une image des personnages que l'auteur 
a mis en scène ; leurs physionomies sont là : je 
les reconnois dans les rues, dans les places publi- 
ques y dans 4es • maisons ; elles m'inspirent du 
penchant ou de l'aversion. Un des avantages de 
son travail, c'est qu'ayant embrassé un champ 
immense , il subsiste sans cesse sous mes yeux 
quelque portion de son tableau. Il est rare que 
y'aye trouvé' six personnes rassemblées , sans 
leur attacher qutelqties - uns de ses noms. II 
m'adresse aux honnêtes gens , il m'écarte des 
méchans ; il m'a appris à les reconnoitre à des 
signes prompts et délicats. Il me guide quelque- 
fois sans que je m'en apperçoive. 

Les ouvrages de Richardson plairont plus ou 
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moins à tout homme , dans tous les temps et 
dans tous les lieux : mais le nombre des lecteurs 
qui en sentiront tout le prix, ne sera jamais 
grand : il jaut un goût trop s^évère ; et puis la 
variété des événemens y. est telle , les rapports 
y sont si multipliés , la conduite en est si com- 
pliquée , il y a ta.nt de choses prépai*ées , tant 
d'autres sauvées , tant de personnages ^ tant d« 
caractères ! A peine ai - je parcouru quelques 
pages de Clarisse que je compte déjà, quinze ou 
seize personnages : bientôt le nomb ve se double. 
Il y en a jusqu'à quarante dans Grandisson ; 
mais ce qui confond d'étonnement ,~ c'est qup 
chacun a ses idées , ses expressions^ son ton ; et 
que ces idées , ces expressions , ce ton varient 
selon les circonstances^^ les intérêts, les passions^ 
comme on voit sur un môme visage les phjsiono* 
mies diverses des passions*se succéder. Un homme 
qui a du goût ne prendra point une lettre de 
madame Norton pour la lettre d'une des tantes 
de Clarisse, la lettre d'une tante,pour celle d'une 
autre. tante ou de madame Howa , ni un billefe 
de madame Hpwe pour xm billet de ma- 
dame Harloye, quoiqu'il arriye que ces. person- 
nages spient dans la mêçie position , dons les 
mêmes sentimens , relativement au même objet;. 
Dans ce Uyre* immortel , comme dans la nature 
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au printemps , on ne trouve point deux feuilles 
qui soient d'un même verd , quelle immense 
variété de nuances ! S'il est diflBcile à celui qu^ 
îit de les saisir, combien n'a-t-il pas été diffi- 
cile à l'auteur de les trouver et de les peindre ! 

O Richardson ! j'oserai dire que Thistoite la 
plus vraie eçt pleine de mensonges et que ton 
roman est plein de vérités. L'histoire peint 
quelques individus, tu peins l'espèce humaine: 
l'histoire attribue à quelques individus ce qu'ils 
n'ont ni dit ni fait; tout ce que tu attribues à 
l'homme , il l'a dit et fait : l'histoire n'embrasse 
qu'une portion de la durée , qu'un point de la 
surface du globe ; tu as embrassé tous les lieux 
et tous les temps. Le cœur humain, qui a été, 
est et sera toil joui's le même , est le modèle 
d'après lequel tu copies; Si l'on appliquoit au 
meilleur historien une critique sévère, y en a-t*il 
aucun qui la soutînt comme toi ? Sous ce point 
:de vue j'oserai dire que souvent l'histoire est un 
mauvais roman , et que le roman , comme tu 
l'as [fait , est une bonne histoire. O peintre de 
la nature! c'est toi qui ne mens jamais. 

Je ne me lasserai point d'admirer la prodi- 
gieuse étendue de tête^ qu'il t'a fallu ppur 
conduire des drames de trente à quai'aîite per-. 
, sonnages qui tous conservent si rigoureusement 
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les caractères que tu leur as donnés ; Féton- 
nante connaissance des loix , des coutumes , des 
usages , des mœurs , du cœur humain , de la 
vie; rinépuisable fonds de morale, d'expérien- 
ces ,' d'observations qu'ils te supposent. 

L'intérêt et le charme de l'ouvrage dérobent 
l'art de Richardson à- ceux qui sont le plus faits 
pour l'appercevoir. Plusieurs fois j*ai commencé 
la lecture de Clarisse pour nie former , autant de 
fois j'ai oublié mon projet à la vingtième, page; 
j'ai seulement été frappé , comme tous les lec- 
teurs ordinaires, du génie qu'il y a à avoir ima- 
giné une jeune fille remplie de sagesse et de 
prudence, qui ne fait pas une seule démarche 
qui ne soit fausse , sans qu'on puisse l'accuser, 
parce qu'elle a des parens inhumains et un 
homme abominable pour amant ; à avoir donné 
à cette jeune prude l'amie la plus vive et la plus 
folle , qui ne dit et ne fait rien que de raison- 
nable , sans que la vraisemblance en soit blessée ; 
à celle - ci un honnête homme pour amant, 
mais un honnête homme empesé et ridicule 
que sa maîtresse désole , malgré l'agrément et 
la protection d'une mère qui l'appuyé ; à avoir 
combiné dans ce Lovelace les qualités les plus 
rares et les Vices les plus odieux , la bassesse 
avec la générosité , la profondeur et la frivolité , 
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Ja violence et h saing froid , le bons sejos et fa 
folie , à en avoir fait im scélérat qu'on hait ^ 
qu'on aime, qu'on adnaire, qu'on méprise, q^^ 
vous étonne, sous, , quelque |briiie qu'il §e pré- 
sente, et qui ne garde pas un insfanf^ la même; et 
cette foule de personnages subalternes, comme 
ils sont caractérisés 1 con^ljien il y en a! et çç 
iBelford avec ses compagnons , et madame Howe 
et son Hickman , et niadame Norton « et les 
Harlove père, m^rç, frère, sœui'S, oncles et 
tantes , et toutes les créatures qui peuplent le 
lieu de débauche ! Quels contrastes d'intéxêts et 
d'humeurs ! comme tous agissent et parlent ! 
Comment une ^eune^fille , seule contre tant d'en- 
nemis réunis , n'auroît - elle pas succombé ! Et 
encore quelle est sa chute ! 
. Ne reçonnoît-pn pas sur un fpnd tout divers 
la même variété de caractères , la même force 
d'événemens et de conduite dans Grandisson ? 

Pamék est un ouvrage plus simple, moins 
étendu, moins intrigué ; mais y a-t-il moins de 
génie? Or ces trois ouvrages, dont un seul suffi- 
roît pour immortaliser , un seul homme les a fa;ts. 

Depuis qu'ils me sont connus , ils ont été ma 
pierre de touche; ceux à qui ils déplaisent , sont 
jugés pour moi. Je n'en ai jamais parlé à un 
homme que j'estimasse , sans trembler que sqa 
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jugement ne se rapportât pas au mien. Je n'ai 
jamais r^ncantr^* personne qui partageât mpi^ 
enthousiasme , cp^ je n'aie été tentéde Je serrer 
entre mes bras et de l'embrasser. 

]^ichar(}son n'est pljos,^ Qi^lle pprte pour les 
lettres et pour l'humanité ! Cette perte m.'a tou- 
ché comme s'il eût; été mpn frère» Je le portpis 
en moii cœur sans l'avoir vUr^ sans le çdnnoître: 
que pa)c ses ouvrages. 

Je n'ai ji^mais rencontré un, de ses compa- 
triojtes y un des mjens qui eût voy ag4 ^Vk Apgler 
terr^ , sans lui demander : avez^veus vu le poëte 
Rlchacdson ? ensuite : avez-yqus vu le phiJos.o- 
pbeHume? 

Un jour une frn^ed'^n g^t et d'une sen- 
sibilité peu commu^^ fortement préoçcypée de; 
l'histoii-e de Ga?and^$soi? qu'^^ vep^^it de Ih'e , 
dit à u^ de .ses amjis.qw p^rtoit pour Londres; 
je vous prie de voir de ma part miss Emilie , 
M. Belfort et sw ^ tout naiçs Hçwe ,^ si elle vit 
encore. 

Une aul^*e fçis une femme de i^a connois-^. 
sance , qui s'étoit engagée danjs un commerce 
de lettres qu'elle croyoi^ innocent , efFraiyée du 
sort de Clarisse , rompit ce commerce touti au 
commençenaen t de la lecture de cet ouvraga 

Est-ce que deij[x an^ies ne se sont pas brouil- 
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lées, sans qu'aucun des moyens que j'ai em- 
ployés pour les rapprocher m'ait réussi , parce 
que l'une méprisoît l'histoire de Glai-isse devant 
laquelle l'autre étoit prosternée ? 

J'écrivis à celle-ci, et voici quelques endroits 
de sa réponse, 

a ZéŒ piété de Clarisse F impatiente ! Eh 
» quoi ! veut-elle donc qu'une jeune fille de dix- 
a> huit ans , élevée par des parens vertueux et 
» chrétiens , timide , malheureuse sur la terre , 
» n'ayant guère d'espérance dé voir améliorer 
» son sort que dans une autreVie , soit sans reli- 
» gion et sans foi ? Ce sentiment est si ^rand , si 
» doux , si touchant en elle ; ses idées de religion 
» sont si saines et si pures ; ce sentiment donne 
» à son caractère une nuance si pathétique! 
» Non , non , vous ne me persuaderez jamais 
» que cette façon de penser soit d'unie ame 
» bien née. 

» Elle rit, quand elle voit cette enfant 
» désespérée de la malédiction de son père f 
» Elle rît, et c'est une mère. Je vous dis que 
» cette femme ne peut jamais être mon amie : 
» je rougis qu'elle l'ait été. Vous verrez que la 
» malédiction d'un père respecté , une malédîc- 
» tion qui semble s'être déjà accomplie en plu- 
» sieurs points importans , ne doit pas être une 
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» chose terrible pour une enfant de ce carac- 
3) tère! et qui sait si Dieu ne ratifiera pas dans 
» l'éternité la sentence prononcée par son père? 

» Elle troui^e extraordinaire que cette lec- 
» tare m'' arrache des larmes! Et ce qui m'étonne 
» toujours j . moi , quand j'en suis aux derniers 
» instans de cette innocente créature , c'est que 
» les pierres , les murs , les carreaux insensibles 
» et froids sur lesquels je marche^ ne s'émeu- 
» vent pas et ne joignent pas leur plainte à la 
» mienne. Alors tout s'obscurcit autour de moi, 
» mon ame se remplit de ténèbres , et il me 
» semble que la nature se voile d'un crêpe 
» épais. 

» A son ai^is , V esprit de Clarisse consiste 
» à faire des phrases ; et lorsqu'elle en a 
» pu faire quelques-unes , la voilà consolée^ 
» C'est jevôiis l'a voue , une grande" malédiction 
» que de çentir et penser ainsi, j mais si grande , 
« que j'aimerois mieux tout«à-l'heure que ma 
» fille mourût entre mes bras que de l'en savoir 
» frappée. Ma fille!..., Oui> j'y ai pensé et je 
» ne m'en dédis pas. 

» Travaillez a présent, homme merveilleux, 
» travaillez , çonsumez-vous ; voyez la . fin de 
» votre carrière à l'âge où les filtres comment 
» cent la leur , afin qu'on . porte de vos chef- 
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j) d'œùvr'es des jugemens pareils. Njature , pré- 
» paré p€todà!ùt dès siècles iih homme tel que 
3> Bicliâlrdstm ; pour le «douer, éptdse-loî ; sois 
3) tegrate euVei*s tes atrtres *ehfetis : *e tie sera 
» que pour un 'péi^ notnW 'd^antes cdmràe la 
3) Tnientie , *q(iè tû Pëuràs ïkit naïti-e ; *ét la larme 
» qiri tombera de mes yeux Sera riAfî(](Ue técom- 
» pense de ses veîHés». 

Et par prôscrîpt elle ajouté : « Vous nte *de- 
y> itoandeî: remterremëtlt et îe te^aïàehl; de Ola- 
D risse , et je Votis les envoie ; trttAs je tee vorus 
» pardonnèrois de m^a vie d*en avoir faît part 
» è{ cette fetnme, Jeine irëtracte : lisez -hii Vous- 
» même ces deux morceaux, et ne manquez 
» pas de m'appreridre que ses ris ont accdm- 
» pagné Clarisse jusque dans sa dernière de- 
ti meute , afin qUe won aversion pour fe^e soit 
i> parfaite ». 

Il y a , coTtftoe on Voit , date ÎSs fchdsès de 
goût , âin^i qcte dàùs iès choses Yelîgîeusôs , une 
espèce '(ÎTintolèfatice , que je blâme , Suais dont 
je né me garantii^isqtieptfr un effort de raison. 

J'étois avec un ami , iorscju^c^n îne Ternit 
Fenteirera^t et le testament idè Clarisse , 'deux 
morceaux que le traducteur français a suppri- 
més , sans qu'on sache trop pourquoi. 'Cet ami 
est un des hommes les plus sensibles que je 
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tonnoïsse et un des plus ôrdeïls fanatiques dé 
Kichardson : peu s'en faut qu'il ne le soit autant 
que moi. Le voilà qui s'eittpare des cahiers , qui 
se retîte dam uïi coin et qui lit. Je l'examinois « 
d'abord fe vois couler des pleines y bientôt ii 
s'intenxinipt , il sanglote; tcut^-icoup il se lève, 
il marcfae sans savoir où il t^ ^ il pousse des 
tris comttie ùh bomâËe désolé et il «adresse les 
reprochés lés plus ailiers à toute la faimlle des 
Hairlôve. ' 

Je m'étoîs proposé ^e noter les béau^ endroits 
des trois poëtiies de Richardson ; mais le moyen ? 
11 y en a tant. 

Je me rappelle siâtoleif&ient que la cetat vingt- 
huitième lettte qui est de madame Harvey à..«a 
hiècè > est uiï chef-d'f^iïVi'e ; sans àppirêt , sans 
art apparent , avec une vérité qui ne se conçoit 
pas, (rfle Ole à Clarisse toute espérance de récon- 
ciliation avec ses parens , seconde les vues de* son 
tavisséàï , fei livre à sa naéchâncet^ ^ fo déter- 
nune àû voyage de Londres, à entendre des 
prppoi^ic^ de màriage^f^ite. Je ne sais ce qu'elle 
ne produit pas :Jelle accusela famille, eh l'excu- 
sant ; eïle démontre là nécessité de la fuite de 
Clai4sse , en la blâmant. C'est un des endroits 
^ntre beajicoup d'autres , où je me siris écrié : 
divin Richardson ! Mais pour éprouver ce 
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transport, il faut commencer Touvrage et lire 
jusqu'à cet endroit. • ' 

J'ai crayonné dans mon exemplaire la cent 
vingt-quatrième lettre qui est de Lovelace à son 
complice Léman, comme; un morceau char- 
mant : c'est-là qu'on voit toute la folie, toute la 
gaieté , toute la ruse , tout l'esprit de ce person- 
nage. On ne sait si l'on doit aimer ou détestev 
ce démon. Comme il séduit ce pauvre domes- 
tique ! C'est le bon , c'est P honnête Léman* 
Comme il lui peint la récompense qui l'attend ! 
Tu seras monsieur Vhôte de Vours blanc ; on 
appellera ta femme madame , T hôtesse. Eç 
puis en finissant : Je suis votre ami Louelace* 
Lovelace ne s'arrête point à de petites forma- 
lités quand il s'agit de réussir : tous ceux qui 
concourent à ses vues, sont ses amis. 
- Il n'y avoit qu'un grand maître qui pût son- 
ger à associer à Lovelace cette troupe d'hommes 
perdus d'honneur et de débauché' , . ces viles 
créatures qui l'irritent par des railleries et l'en- 
hardissent au Qrime.^i*Belford s'élève seul con- 
tre son scélérat ami, combien il lui est inférieur ! 
Qu'il falloit de génie pour introduire et pour 
gârdej: quelque équilibre entie tant. d'intérêts 
opposés ! 

Et croit -on que ce soit sans, dessein que l'au- 
teur 
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teur a supposé à son. héros cette chaleur d'ima?* 
glaatîon, cette frayeur du mariage^ ce goût 
effréné de l'intrigue et de la liberté ^ cette vanîtë 
démesurée > tant de qualités et de vices ! 

Poètes, apprenez de Richardson à donner 
des confîdens aux méchans , afin de diminuet 
rhorreur de leurs forfaits, en la divisant; et 
par la raison opposée , à n'en point donner aux 
honnêtes gens, afin de leUr laisser tout le mérita 
de leur bonté. 

Avec quel art ce Lovelace se dégrade et se 
relève! Voyez la 'lettre 176. Ce sont les senti- 
mens d'un Cannibale ; c'est le cri d'une bêta 
féroce. Quatre lignes de postcript le transforment 
toat-à-coup en un homme de bien ou peu s'en 
faut. 

Grandîsson et Pamela sont aussi deux beàui: 
ouvrages , mais je leur préfère Clarisse. Ici l'au- 
teur ne fait pas un pas qui ne soit de génie* 

Cependant on ne voit point arriver à la porte 
du lord le vieux père de Pamela , qui a marché 
toute la nuit ; on ne l'entend point s'adresser, 
aux valets de la maison, sans éprouver les plus 
violentes secousses. 

Tout l'épisode de Clémentine dans Grandîsson 
est de la plus grande beauté. ^ 

£t quel est le moment où Clémentine et 
Tome IL F, 
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darisse deviennent deux créatures sublimes ? 
Le moment où Pune a perdu Thonneur et l'autre 
la taison. 

Je ne merappelte point sans frissonner l'en- 
trée de Clémentine dans la chambre de sa mère , 
pâle , les yeux égarés , lebras c^nt d'une bande , 
lé sang coulant le long de son bras et dégout- 
tant du bout de ses doigts , Qt son discours i 
Mafnarty t^vyez^ c^est le vôtre-^ Cek déchire 
l'ame. 

Mais 'pourquoi cette Clémentine est -r elle si 
intéressante dans sa folie ? C'est qne n'étant 
plus maîtresse des pensées de son espiit ni des 
mouvemens de son cœur , s'il se passoit en elle 
quelque chose honteuse , elfe lui échapperoit. 
Mais elle ne dit pas un mot qui ne montre de 
la candeur et dfe l'innocence , et son état ne 
permet pas de doq^r de ce qu'elle <Et. 

Oh m'a rapporté que Richardson avoit passé 
plusieurs années dans Ik Société piesque sans 
pjarlér. 

Il n'a pas eu toute la réputation qu'il m^rî- 
toit. QueUe passion que l'envie ! Cest la plus 
cruelle des Euménides : elle suit l'homme de 
mérite jusqu'au bord de sa tombe ; mais là elle 
disparoît, et la justice à,^ siècles^ s'assied à sa 
place. 
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.0 IlifclMircboi! si tifé:Vf)é^|duî de tàityiirdtii 
de tàtde' taî l'éputatioh qtié tu ménxSis t coîïi-: 
bieû tu^serës grdnci cfeei tiàfs rièvetii, lorfe^'ffetd 
vewoAf'àf 1^ dlstànce\d*dù tf cfite vdy oris îK^èfé f 

ton stiblîtfié ddWage^? Tiï à^ ëttpïàà cPatfrfiîr^' 
teurs enopre pafrnî nous que dans ta patrie , et 
je m'en réjouis. Siècles , hâtez-vous de couler et 
d'amener avec vous les honneurs qui sont dûs à 
Richardson ! J'en atteste tous ceux qui m'écou- 
tent : je n'ai point attendu l'exemple des autres 
pour te rendre hommage; dès aujourd'hui j'étois 
incliné au piefd de ta Ststàéi]& t'adorois, cher- 
chant au fond de mon. ame des expressions qui 
répondissent à l'étendue de l'admiration que je 
te portois , et je n'en trouvoi» point. Vous qui 
parcourez ces lignes que j'ai tracées sans haison, 
sans dessein et sans ordre , à mesure . qu'elles 
m'étoient inspirées dans le tumulte de mon 
cœur , si vous avez reçu du ciel une ame plus 
sensible que la mienne , effacez-les. Le génie de 
Richardson a étouffé ce que j'en avois. Ses fan- 
tômes errent sans cesse dans mon imagination ; 
si je veux écrire, j'entends la plainte de Clémen- 
tine ; l'ombre de Clarisse m'apparoît ; je vois 
marcher devant moi Qrandisson ; Lovelace me 
trouble et la plume s'échappe de mes doigts. Et 
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vous > spectres^ plus doux , Emilie , Charlotte , 
Pamela , chère miss Howe , tandis que je con- 
verse avec vous , les années du travail et de la 
moisson des]lauriers se passent ; et je m'avance 
vers le dernier terme ^ sans rien tenter qui puisse 
me recommander aussi aux temps à venir. 

Diderot, 
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DISSERTATION 

« 4 

Surla peine prononcée contre les infracteurs 
de la paix publique profane , en Allemagne. 



Oi l'eminFe de la raison ébù\t ausaf ' puîssaîxC 
que la plupart des moraEstés le'âtippû(g;ent , l'art 
de là législation ne seroié pas le plus^dffîcile de 
tous les arts* Dans le, calmé des ;paiâiorïs , oii 
balance aisément les avantages de Tbrdrc et 
les incoiivéniens d'un état sans loix et sans 
règles. Aussi n^est - ce point au législateur à 
prouver que Fordre est^ avantageux aux ci- 
toyens; ses vues doivent se porter plus loin : 
il faut qu'aux (raisons naturdles qui militent en 
faveur de l'ordre ,' il ajoute des motifs capables 
de contridi>alancer Fasscenklant que Tinteret 
particulier \y les passions et l^s afifections ; vives 
ne sont que' trop en possession de prendra suc 
la tragquiUe et froide raison; ^Ges motifs ne 
[ peuvent êlre. tirés que de Tordre même des 
choses qui excitent ces passions. L'empire du 
sentiment paroît enti^ëm^t séparé de celui 
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de la raison. Il faut donc opposer, non la raî^ 
son à rintérêt et à la passion ^ mais Fintérêt à 
l'intérêt , la passion à la passion. Un homme 
puissanfî sera tçhi]onv& tenté d'augmenter son 
pouvoir et d'en abuser^ si la loi ne lui fait pas 
Voir* que ie risqUfe qù^l court est plus considé- 
râble que l'avantagé qu'il cherche à se procu^ 
rer. C'est donc aVec r aison qu'on soutient que 
la sécurité publique ne peut être maintenue 
^ff^j0p^^ Jpjî péfyalf&iet que tes Jdbpfwênales 
jip^eiiy^efl^ 1§ i9i{i}lâBÎ?/qu'aul&n;t qii^aifss «mit 
§^]§ii]i^à^ ^ts^^ièt€{ k i\eBxpovteéy dam Fopi^ 
nwn^Mhs^q^l^ls^itofGn, sur k penchant qato 
iôs psbaidns^xian^ un degré ordinaire > peuyint 
4}onii6n à irîbler la jufiitiQe et la.séçàmié. ' 
} Jim,}mn$.9 Fiiodiffleup et la: ii4e fbuitnissent au 
législateur l<es; WBBCH*te dont il a besoin; pootir piro-» 
^xxivt e&t leffbt. <I^ législateiiif le plus ha^le ^t 
l^ui qui sait ia^ir$r:jauK cito^ems sur ces trois 
objets l^iàasàmsÂ <^ les préjn^lés |ilu$ ecm-! 
fôroifâ ià ses viuss/Le degré d'hahilâfcfi le plus 
Wiiin :^.de .celùirià ^ cûnsisté à pr<afitfr avec* in^ 
telligehce des 'puéjjôgését^biss ^ des niaKiinsfi 
vécues. G'est suc roda principalement qge doîli 
être foàdëe la- ptoportîon des peinjes crimi- 
nelles > laquelle ^ sdon M. :dé Montesquieu^ 
ôcmstitùe le fi^adekqent essentiel de tpuÉe liberté 
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jpolhique, et par coQsé(]^nt -de toute société 
civilcw 

De tous les points de la législation et de la 
morale , il n'ea est peut- être aucun sur lequel 
les hommes aient été plus d'accord que sur la 
punition des crimes qui attaquent la sûreté 
publique , principe constitutif de toute so- 
ciété quelconque. Je doute qu'on puisse citer 
Texemple .d'un peuple policé y quel qu'ait été 
3on gouvernement^ qui n'ait prononcé dàn^ 
ce cas la peine de mort. 

Comme la l^islation ne peut jamais être que 
le fruit de l'expérience^ la même remarque n'a 
pas lieu h l'égard des pfeuples barbm^es. Le dé-^ 
pouilleroent de l'etercice de la liberté naturelle 
et la soumission aUx peines ne peuvent étr? 
opérés que par l'épreuve d'une longue suite dç 
calamités. 

On juge bien que les anciens peuples ger- 
mains^ divisés entre eux et errand dans une 
contrée à peu près semblable au Canada lors- 
que les Fraâoais y abordèrent , n'avoictit pas 
poussé bien loin l'art de la législation. Leur 
barbarie ne fut point adoucie par le voi^inagji; 
des Romains. Ils eiivoyoiait des essaims de 
guerriers chercher sous les aigles romaines des 
coq^bats et une gloire qu'ils ne trouvoient point 
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chesi eux ; mais bn ne voit pas que nî ces pe^ 
tites émigrations^ ni les grandes qui les sui- 
virent, aifent influé sur les mœui-is ou sur Tétat 
des peuples de la Germanie. Charlemagne^ les 
trouva idolâtres , barbares , divisés, sans loiic 
et sans police, tels en un mot que les a voient 
trouvés César et Julien. L'empire des Francs 
n'eut pas assez de durée, et fut trop turbulent 
et trop agité pour qu^on pût chasser de ces 
coeurs entiers la fureur de la liberté. La force 
fait tout en politique, ainsi qu'en religion ; mais 
îl n'appartient qu'à la persuasion de changer 
les mœurs. Lorsque les rêne^ de l'Allemagne 
furent ôtées aux déscendans de ses anciens con- 
quérans, on ne vît nul établissement fixe, nul 
ordre certain dans les affaires publiques, nulle 
trace de police. Le bord ocqideutal du Rhin et 
]e bord méridional du Daùube étoient les seules 
contrées où il y éôt des villes, et par consé- 
quent où les arts fussent^ cultivés et les mœurs 
adoucies. Henri l'Oiseleur fût le premfer qui fit 
bâtir des villes dans l'intérieur de la Germanie. 
Ce peuple estimoit qu'il y avoit de la honte à 
se laisser enfermer dans des murs comme de 
vils troupeaux. La crainte des Huns qui rava- 
gèrent la Gwmanic , força les Germains de sa- 
lassembler dians des villes ^ et fit par - le éan& 
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les mœurs une révolution que la ténacité des 
anciens préjugés devoit faire croire encore fort 
éloignée ; mais cette révolution fut lente, ainsi 
que toutes celles qui arrivent dans les mœurs , 
quand elles attaquent des préjugés sur lesquels 
l'état public paroît fondé. C'est à cette époque 
qu'on peut fixer rétablissement des loix en Al- 
lemagne, et qu'on doit le germe des progrès 
que la police , le gouvernement et les arts firent 
insensiblement , malgré les convulsions vio-- 
lentes que des événemens particuliers et l'an- 
cien esprit d'indépendance firent éprouver en- 
core long-temps à cette vaste contrée. Délivrés ' 
du joug des Francs , les Germains charmés 
d'avoir recouvré leur liberté, ne s'offensèrent 
point du titre de roi; ils y étoient accoutumés ; 
ils prirent même des rois parmi eux ; la satis- 
faction seule de ne plus obéir à un étranger 
eût pu contrebalancer dans leur ame les im- 
pressions fâcheuses du despotisme même. Lés 
premiers rois -eurent de l'autorité sans avoir 
aucun pouvoir. Les Ottons- joignirent la consi- 
dération et le f)ouvoir personnel à l'autorité de 
leui- couronne. L'esprit d'indépendance s'étonna 
bientôt des fers dont il se laissoit impercepti- 
bleinent charger ; il éclata lorsque les rênes du 
gouvernement tombèrent en de plus foibles 
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mains. II n'existoît point de loix; la combinai- 
son des pouvoirs s'étoit faite a^ hasard ; on 
n'avoit £ait que suivre cette espèce d'instinct 
qui porte les hommes à la paix et à la société , 
toutes Jes fois que le silence des passions perniet 
à la raison de faire entendre sa voix. Bientôt la 
jalousie, l'injustice , Tambition allumèrent cent 
guerres particulières,; la contagion ce répandit 
avec d'autant plus de promptitude que les 
mœurs publiques ne firent que donner un nou- 
veau degré d'extension aux mœurs privées qui 
pon^seulement reconnoissoient , mais respec- 
toient l'usage des combats particuliers. Enfin il 
fallut faire des loix : il ne s'agissoit pas de dé- 
truire ces désordres , mais d'en suspendre la fu- 
reur par des vue3 passagères d'intérêt cmnmun. 
Ce fut là l'époque et le motif des paix publiques 
temporaires ; mais qu'on juge du respect qu'on 
çst CQcUn à porter à une loi qui contraint un 
penchant lié ^ l'opinion de l'honneur, et qu'une 
rapicje dévolution de temps idevoit anéantir! On 
fut bie^itôt obligé de recourir à l'expédient aussi 
usité qu'inutile , d'armer les lôix qu'on viole 
le plus aisément, de la sanction des peines les 
plus sévères. Déjà sous les empereurs saxons^ 
les perturbateurs du repos public étoient punis 
p^r la çynophorie; c'étoit un châtiment plu- 
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tôt tju'tine peine ; mais il étoit terrible ; il con- 
fondoit pour un moment Thomme libre avec 
l'esclave. Cet usage prouve que la liberté et IVu- 
dépendaupe z^'ayoient point eiv^ore secoué le 
joug de rhxmp-euc* Dans 1^ ^uite^ lorsqu'il fallut 
fonder la sûreté publique sur des loix y les 
mêmes préj,ugé3 et Les mêqies circonstances, qujl 
rendoient ^a loi néc^essair/e ^ ne permirent pas 
de se portera prononcer une paine dont l'ine?cé* 
cution sf'aurcfit servi qu'à mettre encore plus à 
découvert l'impuissance d^ la loi. On fut res^ 
treint à ne dicter des peines que contre ceux 
qui n'observoient point les formalités présentes 
pour exercer le droit de difî ; mais on n'QS^ 
point franchir œ pas sans préparation. On eut 
recours à ce mélaiige peureux de préjugés ejt 
d'erreurs , qui fournit presque toujours à un lé* 
giskteur b^ile, contre \ç% abus qu'il veut pros^ 
.crire^ des moyens puisés d^ns d'autres abus ou 
dans d^autres préjugés. On arma l'honneur contre 
la liberté : on eut recours à une fiction. La loî 
supposa que cçlpi qui violeroit ces formalities , 
devoit^tre regardé .sv^r le même pied que celui 
qui, ài^ lieu de défier son adversaire et de l'ap^ 
peller en champ clos , l'attaquoit par derrière 
et tom}3QÎt sur lui à l'improyiste ; le peuple se 
laissa perspader , et dès ce moment ces deux 
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procèdes prirent également le nom de tra- 
hison. 

Ce règlement , fait sous Frédéric P*^, et re- 
nouvelle presque de règne en règne et souvent 
d'année en année ,, peut être regardé comme la 
source de la peine, du ban , infligée aux înfrac- 
teurs de la paix. Avant cette époque*, ©n ne 
punissait du ban que les criminels de lèse-ma- 
jesté et les traîtres envers la patrie. Alors on 
l'appliqua à ceux qui troubloient la tranquillité 
publique d'une manière défendue , parce qu'on 
les compara aux traîtres. 

Dans la suite, lorsqu'on multiplia lest limitations 
du droit de défi , la même peine fut étendue à 
toutes les additions qu'on fit à la loi primitive. 
Enfin lorsque Mâximilien P"^. abolit pour ja- 
ttiaîs ce droit , on prononça contre l'infraction 
même la peine du ban. Ainsi après avoir été , 
pendant plusieurs siècles, principalement ap- 
pliquée à ce qui ne devoit pas en être l'objet , 
elle se trouva rétablie à sa place naturelle. 

Par l'ordonnance même de la paix publique , 
la peine des infracteurs n^étoit point précisé- 
ment déterminée. On avoit seuleinènt réglé 
d'une manière vague, qu'ils seroient privés des 
grâces , privilèges et droits qu'ils tenoient de 
l'empereur et de l'Empire ou d'autrui. Mais on ' 
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interpréta cette disposition par une ordonnance 
particulière qui fut encore publiée à la même 
diète. On déclara que les infracteurs de la paix 
seroient condamnés à une amende de deux mille 
marcs d'or pur^ et en outre mis au ban do 
l'Empire. 

Les maux auxquels il s'agissoit de remédier ^ 
étoient trop, enracinés pour permettre d'obser- 
ver dans la dispensation des peines cette pro-, 
portion qui constitue la justice des loix ordi- 
naires. Par une sévérité, peujt-être nécessaire dans 
les premiers momens de l'établissement dq 4a 
paix publique , elle punit la moindre voie de 
fait aussi grièvement que l'envahissement et 
l'oppression totale d'un Etat. Mais cette rigueur 
même, dont l'exécution est impossible / peut 
être regardée comme une des principales sources 
de ces voies de fait sur des objets peu considé- 
rables, dont on voit tant d'exemples dans l'Em- 
pire , et qui , loin d'être punies y sont si rare- 
ment réprimées. N'est-il point à craindre que 
les esprits, s'accoutumant peu à peu à cette li- 
cence , ne se portent enfin à ne ^plus connoître 
de mesure; et s'il est vrai que par sa consti- 
tution naturelle , l'homme viole plus aisément 
ses devoirs à mesure que l'intérêt qu'il se pro,* 
pose est plus considérable , l'ambition de quel- 
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cjues particuliers ne poilrrtrit - elle pas rejeter 
F Allemagne dans? un état de trouble et de con- 
fosion pluîs fiitrcste peiTt-êïre que toutes leSr ré- 
^okrtions qu'elle a essuyées'? 

Te«*e5 fes loîx faifes depuis cette épôcffxé^ et 
notamment la paix de Westphalie et ïa câpi- 
tolktion dé l^empereur f égnauf , oût cônfiitaé 
Ja paix publique et réitéré la! peiïie diï ban 
ctHitre^les iûfretcteurs. 

Eitaâuiions à présent quefe^ sont fe^ étfets 
^ue le bail entraîne; et pour ceÊi, constiftons 
lèsfermutesiinémes'usit;^ dkns lies déclarations 
dâ ban. 

Anciennement, ces dédarertioris étoîerit con- 
nues de la manière la plus efitayante. Éepuis 
un siècle et diemi,. on en- a mitigé hs expres- 
sions-; uiaifr le sévétité d^pemes est restée tou- 
jours la lûéi^e. Voici les termes* de' fe Sôntéhcô 
prononcéeefr 1706 pal* Tempereur Cô titre Sélec- 
teur de Ba*^ère. Quoiqu'on ait prétendit qil'éHe 
ne fli€ pas accompagnée' des formalités conve- 
nables , personne cependant n'en a^ attaqué la 
substance^ 

Nous" drefaroifs que Maxîmilîen ^ jusqu^ à 
pVéscJtt élcûteuT et duc de Bai^ièrt. ...a en- 
couru de fait le ban et le reban de nous et 
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du saint empire romain , ain^i que toutes les 
peines qui sont attachées de droit et par 
f usage à de semblables déclarations et publi- 
cations ^ ou qui en sont la conséquence: noué 
le dépasons^f le déclarons et dénonçons déposé^ 
-privé et déchu des grâces , privilèges , droits 
régdXiens , dignités , titres , scels , propriétés , 
expectatii^es , états , possessions , vassaux ei 
sujets y quels qu'ils soient , qu'il tient de nous 
et de V Empire ; nous abandonnons aussi le 
corps dudit Maximilien , ci- dct^amt électeur 
de Bavière y à tous et à un chacun y de ma-^ 
nière qt^ étant privé de notre part et de celle 
de PEmpite de toute paix et de toute pro- 
tectiefiy et ayant été mis y ou plutôt s^ étant 
mis y par son propre Jait^ dans un état oil il 
tïe devoit avoir ni paix ni sûreté y un chacun 
pourra tout entreprendre contre lui impuné^ 

ment et sans forf aire Défendons aussi 

à tous et à un chacun dans V Empire d* avoir 
avec lui aucun commerce y de lui donner F hos- 
pitalité y ni prêter secours ou protection y etc. 

Je vais , pour plus d'ordre , ranger sous 
quelques chefs les peines indiquées par cette 
formule , conformément aux dispositions des 
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divers reglemens qui coaceruent la paLc* pu- 
blique. 

Le premier effet du ban , c'est la proscrip- 
tion du coupable , lequel doit sortir des limites 
de l'Empire où il ne lui est permis dé rentrer 
qu'après avoir été absous. 

z^. Il est défendu à tous les membres e* su- 
jets de l'Empire d'avoir aucune conununîcation 
avec le banni ; et même lès o£Bces d'humanité 
*ont été jugés punissables, quand ils auroient 
pour objet un homme qui a violé la loi sacrée 
de la tranquillité publique. C'est la décision de 
la paix publique de 1495. Telle est la sévérité 
ique la loi a cru devoir employer contre lin ci- 
toyen armé , qui attaque à la fois la liberté civile 
et la liberté politique. 

Cette sévérité se trouve néanmoins en con- 
tradiction avec un privilège ou phitôt un abus 
qui est foi*t répandu. Cet abus consiste dans les 
concessiqps que plusieurs princes et un grand 
nombre de villes impériales et dé couvens ont 
achetées à un prix modique de quelques empe- 
reurs avares ou indigens , et en vertu desquelles 
il leur est permis, de recevoir et de protéger les 
bannis. On dispute sur l'étendue de ces conces- 
sions; mais il semble que des privilèges qui 

n'ont 
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n'ont poUi' objet qu'un intérêt particulier 'des--. v 

trucdf du .principe iondamenial de i^' isécU'' 
rite publique; mériteroiwtid'étre ëntièremenfi 1 

abolis. ::.•:•. » 

3^ Le prosent perd.tofos les biéns^ les bonr 
neurs, les .fie&.ét les dignitës*! qu'il possède" en 
Allemagne; et c'est par cetler raison ^^il a 
coutume de déchirer ses^investitures * et rd^ 
jeter les morceaux au :vbnti) i» > '- • a;:.' 
Une obsery>ation digne dercpiârljue'^ cVstr 
que le proscrit ne ; perd pas! ks biens patximoH 
niaux qu'il peut avoir. Les 'Ëtdts qfué la maisons 
de Brunswick possède-aiijoùrd'htii en AHeoia^ 
gne^ sont lies débris d^ biens immenses qu'elle 
possédoit avan^ la prosdription de Heiirï -^ le^ 
Lion. On. les çe^'cta> parce qu^iis étoièût pah> 
trimoniaux/^^ jqu'ils n'appairténoiedt m àc^'Em*:? 
pire, ni^^;peprs!9ri;i^e:par lerli^ni de là féddiatilé^/ 4. 
La. capitulation veu^ qu'aVanttdut jàn parenntf 
sur la dépouiUfi.du banni .ee^t^i' doitËDrineo 
l'indemnité; de fe «i^artié lésée^;)rt;oette indena^ 
nité , aux termesT de l'ordonnance d'exéc.uttbn: J 
doit être fixée pe^r la dièt^e bu par* une: députa-^ 
tion des Etats/ laquelle c^it prononcer ê«i qua^ 
lité d'arbijtr^. . ^ î '.:'.'•' î 

Qa^nt au^ fi^fs relevant de l'empire , sa,i»a«, 
jesté impériale promet , p^ ^ capitulation ^ da 
TomçIL G 
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ne G!e le^ point approprier ni à sa maison , maïs 
de les unir au domaine de FEmpire. A l'égard 
dos fii^fs rele'mnt de t]uelques seî^heurs parti- 
culiers , la proscription ne peut nuire au droit 
de directe , et.l&s.£ei]^iii*s detâëUirëflt lés maî- 
tre d^^n disposer; selon la loi du Êef. 
,. Ilrfa^t bien reiÉtoquer néâiitaôîns que Tem-^ 
pe^tot/^t ks. âeignearscpatliculi«ri tië àôht pàs^ [ 
toujours en droit dèr disposer dies Kens * des 
pif^'scrits. LaiTsanifion de leur crime ne peut 
Bôintâ'étendrésmKb» pèrsôtoûêg qtii netiexment 
pasjd'eux leuws droits ( par cônséijuent , leurs 
enians doivent seuls êtf e ènvelé^pj^' dans leur 
disgi^ace ; paarccî qu^ sotit cerises- alrbîr pris 
patt à Pînfrabtion: dé lôdar pète y lequel a toute 
aotorftésur eux ^ et parce qu- Up penèhànt ha-' 
tui^r^orte lesenfens àv€»ger,leur père. Mais 
les a^àtts/^ à; fjjisLi les iancétr^' eamMùiis ont 
teansn^sdes di*îte do^nt Utt pdé&èèsètit'inôàien- 
taaéioife pôutlâtttowrvertir k pfég^èssfeh', ne 
pguwnt point^^tre èiclub d0 l-^ritâ^ de la 
famille. Relativeffii^iit k eux , Vintràdtëùt de la* 
pails et ses desc^dads sofcit feulement censés 
niditte ^Gtvilemeilt. S ^ * n^éarimôia» Une cbridî- 
tion eissentielle à cela, c'est qu'il fôut qùè fcs 
ag«atô n'aient point pris part â' Pinfrûbtiàù ; 
oàt $'ils l'âvoi^iit scmteqiue de kurs> &)ïc^ o\\ d« 
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leurs GOmells , ils serpient soumis à la, peine de 
la loi y et perdroient eiix-mêmes tous leurs droits 
à r^al de l'auteur de l'infraction* 

40. Une autre peine qbé les constitutions e€ 
la formule de prosoriptiôni prononcent contre 
les bannis, c'est que leur corps et* leur vie sont 
abandonnés à quiconque voudra y attenter. A s 
la permission générale contenue dans lâf fôr-^: 
mule qui a été rapportée y les anciennes ibr^: 
mides ' ajoutoiént ce qui suit : Nous déclarons 
tajfèmmè dèjs à présénfet itréuocàbtement 
veupe y tes enfans orphelins ; nous donnons 
ton corps et ta chair aux bêtes férùces dans 
les bois^j aux oiseaux dans les airs, et auot 
poissons dans les eaux. > , 

Malgré c,ètt^ déclariation, qui a toujours été 
en usage ^ l'on douté aVec raison ^ la proserip-. 
tien ém^rte par elleHnêibe la faculté dé tuer 
un banni. On ne peut guère dter qu'un seul 
exemple, d'un prince proscrit mis à mort. I{ 
semble que si l'esprit de k loi eût été ausst 
étendu qiiê ses erpre^ions y si eUe eât youliï 
Ëvrer le b^nni k une mort certaine .'elle eût 
pourirtt au pas où l'oii se i'^idroit maître de sa 
personne; eUe aui^lMt oi^donné qu'on apportât 
à l'instrtiction du procès . et à* PexécutioA es 
^«t^ peim^ l0s mêlées formalités et le; même 

G 2 
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appareil judiciaire qu'elle prescrit dans ^ toute là 
matière du ban. Mais la loi paroît encore dans 
ce cas , ainsi que dans un nombre infini d'au- 
tres , avoir considéré dans la personne du. cou- 
pable le .souv^ain plutôt que le citoyen. Soii ^ 
silence paroît; un hommage )tacite rendu au 
caractère d'iuviolabiHté attaché à la personne 
d^^ princes de TEmpire, en tant qù'iJs pos- 
sèdent Ijespèce dé souveraineté qu'on nomme 
supériorité territoriale. !Comme il ne se trduve 
rien d'articulé à ce sujet ni dans la loi , ni dans 
l'usage,, on peut dire que malgré les énoncia- 
tions positives des loix > leur esprit ne tend qu'à 
retraocher Jes infracteurs de la paix du corps 
de là société, et de les traiter, quant à leur 
personne , conime des ennemis ogiinàii^es. Ce- 
pendant y à bien des égards, leur.cânditioor est 
plus avantageuse que celle, d'un ennemi étnan- 
ger^ Ce qui confirme cette remarque ^ c'^^u'il 
semble , en .lisant les anciennes loii , que > la 
permission de tuer lès proscrits hé soit accordée 
que dans le-cas^où l'on les trouveront /JçsjjaCTaes 
à la main et dans la résolutioli de 3e d^endre. 
Mais alprs chaqua «nembre et chaque.. %}€(t; de 
l'Empire est maître de leur faire tout je mal 
qu'il peut , en emplpyapt toiites les ypies auto- 
risées par le droit des^ens, qiii permet 4e tuer 
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tin ennemi quV)n trouve armé , et qui ne dé*- 
fend point de le téôir dans une prîsoh 'pei^pe»- 
tuelle, au cas qu'on {larvienne à se rendre 
maître dé ^ personne. Le dite Jean -^ Frédéric 
de Saxe a subi cette destinée , et rien n'enb- 
péché d'affirmer qu'il sera toujours à la libre 
disposition dé l'Empiré d'en user y dans ces sortes 
de cas , selon que la prudence et la nature des 
circonstances Texigeronit 

50. Le.recès de 1546 ordbnnoit que )e^ évé^ 
ques .excommuniassent ceux qui aiïroîent dch 
meure pendant un an dans l'état d^e proscrip- 
tion. Cette peine ecclésiastique jqra d'ailleurs 
ne pouvoit proprement tomber que suîr les ca^ 
tholiques^ étoit un surcroît de précaution , dont 
il seroît difficile et peut-être même dangereux 
d'user a'iâjourd'hui. 

Qu'il me soit permis de terminer ce morceau 
par quelques réflexions. L'immortel auteur de 
V Esprit des Loix dit que la nature, a donné 
aux hommes la honte comme leur fléau , et 
que la plus grande partie de la peine est Vtn^ 
famie de la souffrir. En n'envisageant qae la 
vie ordinaire des citoyens, on pourrait : étendre 
cette maxime^ et dire que cette infamie *»& com- 
munique à Faction défendue^ et que l'on sent 
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d'autant plus de répugnance à la commettre 
que le degré d'infamie attaché à^ la punition 
est plus grand. Tel est le procédé de -Fesprit 
humain ;. il identifie ordii^airement» des choses 
réellement très-distinctes. Mais cette opération 
salutaire n'a malheureusement pas lieu dans la 
matière qui fait l'objet de nos recherches» Pour 
enfreindre la paix pubMque dans l*Empire , il 
faut avoir de la puissance , et les hommes res- 
pecitent toujom^ 1^ puissance même dans ses 
ejcèa ; il £aut avoir le courage d'envisager sans 
frémir tous les dangers où l'on s'expose ; il 
faut courir le hasard de se voir anéanti ^ se 
sentir desi resscmrces pour arrêter l'impétuosité 
de la haine, publique y se trouver assuré de 
pouvoir opposer, des force; aux forces combi- 
nées de tous ses concitoyens ; les loix même ne 
font envisager qu'un état de guerre après l'în- 
i fraction la plus caractérisée. Tout cela suppose 
de l'audace, et l'audace a malheureusement le 
droit d'eu imposer aux hommes. Elle semble ne 
p9S poavoir s'associer dans notre esprit à l'idée 
dé la honte et au sentiment du mépris. 

Yoilà donc Je ressort le plus puissant qui 
manque aux lois d'Allemagne. La rigueur ne 
supplée que très -.imparfaitement à ce défaut. 



DiSSERTA'TliOK. |0S 

Ij^atrocîté des loix • au contraire • en errpi 

peche V exécution. Lorsque la pçine est sans 

mesure, on est soutient obligé de lui prffféKer 

r impunité {i). 
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'0U SUBLIME ÉT DU NAIF. 

i/aVs LÈé BELLES-LETTRES, 
TRADUIT DE L^ALLEM AîJD BliM.MÛS^S. 



w 

liE seul ouvrage de Longîn qui soit parvenu 
Jusqu'à nous suffit pour justifier les éloges ex- 
traordinaires qu'ont accordés à ce critique les 
grammairiens, les orateurs et les philosophes. 
En traçant les loix du sublime , il s'est montré 
sublime lui - même. Cependant , quelqu'admi- 
rable, quelqu'utile que soit son ouvrage, nous 
ne saurions nous çmpêcher de regretter la peinte 
de celui qu'au rapport de Longin lui - même , 
Cécilius avoit composé sur la même matière. 
' Cécilius , à la vérité , ri'avoit ni envisagé , ni 
traité grandement son objet : mais il s'étoit ef- 
forcé d'en faire connoître la nature ; il avoit 
exposé au long ce que c'est que le sublime ; 
au lieu que Longin, qui supposoit sans doute 
que la définition en étoit connue , s'est unique^ 
ment attaché à présenter les moyens par les- 
quels nous pouvons parvenir à le sentir , à le 
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discerner et à le produire. Ainsi ce que cet objet 
a de plus essentiel nous manque encore; je veux: 
dire sa définition exacte. Quelques traducteurs 
du traité du sublime ont essayé de suppléer au 
silence de Longîn , relativement à cette partie ; 
mais que nous ont^ils appris ? 

Peut-être ce sujet a- 1 -il été un peu plus 
éclairci dans les principes généraux que )'ai 
posés dans : ma dissertation sur les sources des 
beaux- arts; peut - être même y puisei*a - 1- on: 
ridée de ce sublime qui , Gomme dit Longin , 
met le comble à la perfiection dans les ouvrages 
d'esprit. J'y ai établi que Y expression parfaite 
et sensible de ht perfection constituoit l'es- 
sence ét:le principe des ^ beaux-aï^ tfe :'or j'a^elle 
mblime une chose quL, par sondegré extraor- 
dinaire de perfection, est capable d'exciter Tad- 
miration ; et dans ce sens , la signification de 
ce mot s'étend bien loin au-delà de la sphère 
des belles-lettres. On nommç Dieu le plusi su- 
blimie des' êtres,; nous appelions sublime voie 
vérité, lorsqu'efleconcernei un être- très -par- 
fait , tel que Dieu, Varhe, Vùnwérs; où quand 
sa découverte a "exigé degmédîiât'îons profondes 
et un ffrand, effort mental. 

Il suit de la. que le suhlijfieyàa;os les bdiles- 
lettres et les beaux - arts , doit conâster dans 
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Vej^pression sen$ibls d^une perfection propre 
à. exciter V admiration. ♦ 

Ge sentiment ' agréable que nous appelions 
admiration^ n'est autre chose que la connois- 
sance subite et contemplatii^e (i) d'une très- 
grande perfection dans un objet, à laquelle 
nous ne nous serions pas attendus dans les cir- 
constances où cet objet est placé. La résolu-^ 
tion que prit Régulus de: retourner: à Carthage^ 
quoiqu'il n'ignorât pas les tournions qui l'y ai- 
tendoient, est sublime et fait naître notre ad* 
miration , pàrœ que^nous n'aurions pas imaginé 
que l'obligation de remplir la promesse qu'on a 
faite à son ennemi , pût agir avec tant de force 
sur IjB cœur humain. La réeoneiliatioil «impré- 
vue d'Auguste avec Cinna , dans Corneille , 
produit le même effet ^ parce que , d'après la 

# 

r 
— - . ^ ^ . > .,. , ■> 

(x) Avoir la connoissance contemplative d'une chose , 
c'est, selon l'auteur, se représenter l\>bjet plus vive- 
ment que le signe. La manière dont M. Moses définit 
Vddmiration , ne nous paroit point exaotç. I<a connoisr 
^ance subiteiet conten^plativi^ d'pne trèsrgrande perfçcf 
tion dans un objet , produit bien l'admiration ;. mais est- 
elle l'admiration même? Nous croyons mieux définir 
l'admiration , en disant que c'est l'état de l'ame telle- 
ment attachée; à unobjet , qu^elle ne peut rien apperce* 
Toir de ce qui est éiraogçr à ce même objet. 
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caractère de ce ptinçe^ nous ne nous serions 
pint attendus à tant de générosité. 

Les attributs de FEtre suprême, que nous 
voyons briller dans ses ouvrages, prgduisent 
en nous les transports de la plus vive admira- 
tion, parce qu'ils sont infiniment au-delà de 
tout ce que nous pouvons concevoir de grand 
et de parfait. • 

Dans les productions des beaux - arts et des- 
belles-lettres , l'admiration peut , ainsi que la 
perfection qu'elle suppose , se diviseç en deuj 
espèces; car, ou l'objet est en lui-même digne 
d'être admiré, et dans ce cas Fadpiiration de 
l'objet est la principale idée qui nous occupe; 
ou l'objet n'a rien en lui-même d^admirablej 
mais l'habileté de , Tartistç a su lui donner du . 
prix , en le mettant dans un joyr extraordi- 
naire : alors l'admlf ation retombé sur les ta- 
lens de l'artiste ; on admire la grandeur de 
ses idées, son génie, son imagination et les 
autres facultés de. son ame, dont l'empreintç 
est gravée dans ses ouvrages. 

Cette distinction nous coqduit à déter usiner 
jusqu'à quel point le suï>fim<f est susceptible 
des ornemens de l'expression , et dans quel ca^ 
J en rejette l'u^a^e j nous Commencerons pav 
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ce genre dé sublime où Tadmiration résulte dé 
Tobjet considéré en luî-raême. 

Les perfections exténeures sont d'une valeur 
irop légère pour pouvoir exciter l'admiration 
du sage : ainsi la richesse ^ le luxe y la considé- 
ration et le pouvoir , dénués du mérite , seront 
exclus à juste titre du sublime^ car « les choses^ 
TU au mépris desquelles quelque grandeur est at- 
» tachée, dit très - ingénieusement Longin , ne 
» peuvent avoir en elles rien de grand ». Aussi 
admirons - nous bien moins ceux qui possèdent 
*de grandes richesses, ou qui sont revêtus de 
gi'andes dignités , que ceux qui pouvant les 
posséder, les pnt rejetées par grandeur d'anie. 
11 résulte du peu de valeur de ces perfections 
extérieures , que dans Tarchitecture et dans les 
décorations théâtrales, le sublime consiste prin- 
cipalement daris la simpUcité. 

Xes perfections purement corporelles , telles 

qu'une forcé extraordinaire sans courage, une 

physionomie belle , mais qui n'annonce qu'un 

homme ordinaire, une souplesse singulière dans 

les mouvemens dés membres , peuvent , il est 

vrai, exciter notre admiratioft jusqu'à un certain 

degré ; mais janims elles rie font naître en nous 

ce ravissement que produit l'admiration des per- 

feqtionsde l'esprit. Un gràndgériie, dès sentim'ens 
I 
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aa-dessus du vulgaire , une imagixiatîon vive et 
féconde jointe à une extrême sagacité, et en 
général toutes les grandes qualités de l'esprit ; 
tels sont les objets qui s'emparent de Tame et , 
relèvent , pour ainsi dire , au - dessus d'elle- . 
même (i) ; la surprise qu'ils nous causent en- 
chaîne teUenient notre attention , que nous les 
considérons quelque temps saps être distraits 
par aucune autre idée ; car si cette situation de 
l'ame acquiert de la durée, elle prend le nom 

$ éiannement. 

• ■■ . 

Le feu de l'admiration s'amortit lorsqu'elle 
n'est pas entretenue par la chaleur d'un senti- 
ment doux et tranquille ^ on pgut alor<3 la com- 
parer à l'éelair qui brille et dispard^^ au même^ 
instant : mais si nous sommes attachés à la per- 
sonne qui fait l'objet de notre admiration, ou 
si elle excite notre compassion par dès maux 

(i) K Semblable à la foudrq, lesublitnejàHi Lon^ 
> gin^ lorsqu'il éclate à propos , a déjà tout renversé »• 
Nous observerons à ce sujet que , dans' la traduction dd 
M.I)espréau^, ce beau passage est entièrem^at énervé. 
Le sublime , dit*il , quand il viçnt à éclair au il faut , 
semblable à un foudre ^ renyerse èouc. Comment cet 
excellent critique n*a-t - il pas senti que Lon^in n'avoit 
employé le prétérit que pour mieux peûudro l'effet puis^ 
saut et rapide de la foudre ? 
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qu'elle n'a point mérités , alors radmîratîon et 
le sentiment remplissent alternativement notre 
aine ; nous souhaitons , nous espérons , nous 
craignonfs poiîr l'objet dé notre amour ou de 
notre pitié ; twmk admirotià sia grande ame qui 
s'élève àu-dèssus de Fespérâni^e et de la crainte. 
L'artiste dôôt là magie à âtr mettre nôtre ^- 
prit dans cette situation ^ à atteint le but de . 
son art. G'iest , disoit un ancien pfeiloisophe , un 
spectacle digne des regards et de ^'attentîoII de 
la; divinité , que le sage luttant avec la jîiau- 
vaise fortune : Eceê ipèctàéUttîtTfi dignuni ad 
quod respicidt inientus dpéfi sud Dêus ^ ecec 
par I>eo digrium > Vm ï-diltlS CUM MALA 

FOiRTÙNA COMPOSITUS (i). 

Tels sont les principaux genres d'admiration , 
en tant quMle est produite par l^objet même , 
sans qu'il soit îiécjéssaire que l'habileté de l'ar- 
tiste y contribue. Examinons jusqu'à quel de- 
gré ces genr'es peuvent admettre leis ornèiiieïis 
de l'expression. 

Le Yt*aî sublime occupe teltement les &dul«- 
tés de notVë amè, qti'il fait diëparoîtrè fàiitîek 
lès idées accessoires qui peuvent l'accomp'âg^iiër. 
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Tel le saleil Jsrille seul dans Fespace^ et sa lu« 
mière absorbe toutes les lumières. Au moment 
où le sublime éclate , ni l'esprit , ni Tiioamna- 
tion ne travaillent à nous diriger vers d'autres 
idées : que celui qui voudroit en douter fasse, 
attention que , d'après ce que nous avpn^i dit , 
tm des catâètères essentiels du sublime est d'être 
inattendu, de frapper par la nouveauté , et que 
uiliqûe isôurce de* ce' iséhtiment profond 
«ue l'adniîràtîtin produit dâhs notre àme. 

Le sBfMimé de là première espèce .pe peut 
donc àdînétttè 'èii aucune manière lés ornemens 
reclièrcbé? de rexpressidW, H serait absurde de 
cherdhèr S^l'étrendre pkt lèk idées accessoires; 
ees idéëis,! an 'xîôntrâire / dôîvèilt être reléguées^ 
dans l'onabrè' la plus obscure dii- tableau. L'am- 
plification dé Fîdée ^rïàcipaîé affoibliroit Pad- 
miration ixBer s^ leùteut* ; elfe né làisseroit sentir 
te sublima qilè successivement et peu à peu ; 
en un- Tiibt , ^[es riichésses de. l'expression sont 
d^autant plus étrangères aiù sûbtime de ce genre, 
qoe dèsqufil t^ tnôhtréy i'esprit et Kmagïïft.tron 
dont elles ^ont Potivragé >it!ispeiideïif leurs fonc- 
tions et laîiésebt à Tame tout le loisir' doiit elle a 
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Cette îdëe est précisément, pour nous servir'^e 

l'expression d'un poëte latin , : , . 

• ' • . ' • . 

" Juêkis argiiaim qitod non formidat acumen. 

Ce qui n'a rien à redouter des rçgards et de 
Fexamen du censeur le plus pénéti*ant et le plus 
austère. ^ . ^ 

C'est d'elle qu'on peut dirç : volçp hoc sub 
luce f^ideri; « ceci veut être vu au grand jour ; » 
au lieu qu'on petit appliquer aui^ idées acces- 
soires yVhoc amat oh^curum y ce .ceci demandé 
» ToBscùrité ». Aussi l'artiste qui veut peindre 
le subïime de ce genre^doit-il s'exprimer d'uuQ 
manière simple, naïve, qui laisse ^; penser au 
lecteur ou au spectateur infiniment plus qu'oa 
ne lui dit ou qu'on ne lui présente. Cependant 
l'expression ne doit ni cesser d'être contempla-^ 
twe , ni être négligée dans les p^rtiies de détail r 
il seroit . impossible , sans cela, d'émcfùvoir le 

cœur et de réveiller des idées. : - 

<- . ^^ ' , " . : ; . > ' - • • • • ■ 

Eqla^ircissons ces réflexions |)ar<pielques ex)^ 
pies, -Ces mots;, ce que Dieu voulut existai 
renferment cette haute et subliç^i^ idéê-quenou^ 
adxnirons daos ^e pass^^ge si çoi^nu : 'Dieu dit: 
que lu lumière se fasse i et la lumière se fiL 

Mais 
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Mais là chaque mot est abstrait, et par con-> 
sequent privé de mouvemeiit et de chaleur ; au 
lieu que cette action sensible > Dieu dit ^ et 
l'objet particulier > la lumière^ présentent unô 
image pleine de force et de vie* Dans cette bellô 
et sublime' pensée , 

Reges in ipsos est impenùm Jovis ^ 
Cuncca sUperciliô movemis» 

Au mot suptrùilio substituez Mente ou voîuh^ 
tate^ au lieu de moi>entis mettez regnantis i 
en cliaûgeaiit ces idées sensible eii idées abs- 
traites , vous Verrez s'éclipser une partie du 
sublime. Ce signe tout - puissant Éupercilio p 
cet effet sensible movetitis , peignent à notre 
imagination' la grande image du Jupiter de 
Phidias; nous voyons face à face, si j'ose m'ex* 
primer ainsi , le souverain des dieux et des 
hommes , qui d'un seul mouvement de tête fît 
trembler tout TOlympe t 

Qui locum nucu tremefecit OiynipUmé 

Dans le passage suivant d'Horace , 

Si fraccus iltabatur orbîs ^ 
Impavidum ferienc ruinœ* 

Tome IL U 
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le danger ùu se trouve le sage' est parfaitement 
dépeint ; mais Pétat de son ame , qui doit par- 
ticulièrement exciter notre admiration , n'est 
exprimé que par un seul mot ^ impavidum^ 
Lisez : 

Si fractus illàbatur orbis^ 
Justum €i cenacern propositi vifWn 
Impavidum Jerient nUnœ. 

Qu'est devenu le sublime de la peosée et de 
Fimage ? Cette circonlocution déplacée a trop 
long - temps suspendu dans le lecteur Timpa- 
tience et la curiosité; elle a laissé le feu d^ 
l'attente s'amortir. 

On trouve la même pensée dans le Psal- 
mîste , qui s'est peutrêtre exprimé ^vec encore 
plus de dignité qu'Hco^ace : 

a Quand la terre s'écrofuleroit et que les monts 
» se précipiteroient dans 1^ mer, nous ne craia- 
» drons pas »• 

Le danger est décrit ici avec autant d'éten- 
due, mais avec plus de vérité que dans Ho- 
race. Peut -on exprimer d'une manière plus 
simple et plus naïve l'effet de la confiance en 
Dieu , que par ces mots , nous ne craindrons 
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pus, pour lesquels Phébreu n'emploie pas plus 
de tFois syllabes ? 

Remarquions en passant 1g eboîx des exprès^ 
âons de ces deux grands poëtes > s'il est permis 
de les mettre en parallèle. Boiraoe décrit If état 
de l'amed'uQ stoïcien qui y frappé et convaîncit 
de l'enchaînement nécessaire des effets avec les 
causes , s'est endurci contre tous les malheurs. 
Son sage peut y il est vrai y devenir b victime 
du mal ; mais il l'endurera sans crainte et sans 
étorinement ; il verra Funivers se dissoudre efc 
tomber en éclats sur sa tête , mais il ne trem- 
blera pas ; il a tout prévu. Le poëte sacré dé- 
peint au contraire Fétat du juste qui se reposa 
pfeînement en Dieu ; il peut à la vérité .s'épou-> 
vanter à Fs^spect d'un danger imprévu qui le 
menace ; mais il pense à Dieu y et il cesse de 
craindre. 

H est des dioses si sublimes et si parfaites de 
leur nature , qu'aucune pensée finie ne peut y 
atteindre, et qu'elles ne sauroient être digne- 
ment exprimées par aucun signe , par aucune 
, image : Dieu , par exemple , Y univers , Véter^ 
mté y iètc. C'est alors que Fartiste doit rassem- 
bler toutes les forces de son génie pour trouver 
l'expression la plus propre à exciter contemr 
flativeiuent en nous ces idées infiniment su^- 

H â 
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blimes. II doit d'autant plus s'y appliqua*^ que 
la chose representee sera toujours au-dessus des 
Signes dont il se servira , et que , par consé- 
quent , quelque force , quelque plénitude qu'il 
donne à son expression , elle restera foible en 
comparaison de l'objet. Le poëte sacré s'écrie: 

<c Seigneur , ta miséricorde s'étend au - delà 
» des cieux et ta vérité au-delà des nues ; ta jus- 
» tice est comme les montagnes de Dieu j ta 
3» puissance est un abîme sans fond ». 

M. de Haller dit , en parlant de l'éternité : 
« La pensée , dans son vol rapide, plus prompte 
» cent fois que le vent , le son , le temps , les 
3) ailes même de la lumière , se fatigue à te par- 
» courir et désespère d'atteindre jamais tes li- 
» mites ». Par cette image sublime , le poëte ae 
semble-t-il pas avoir trouvé la mesure la moins 
imparfaite de l'infini même ? 

Une grande partie de l'art du poëte consiste 
à laisser beaucoup à penser , à réveiller l'atten- 
tion par des vers à demi - remplis , par une 
chute interrompue, ou au moyen d'un vers 
qui finit par un monosyllabe. De telles suspen- 
■sions de cadence émeuvent le lecteur ; il brûle 
•de voir la fin, et trouve dans la pensée actuelle 
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de quoi penser lui-même. Les passages suivans 
en sont un exeniple : 

Ne dubica ^ nam vera vides, • . JEn. III , v. 3i6. 

Consddc Anchisa sacus ec vestigia pressic^ 
MiUta piuans. Ibid. VI , 33o. 

Kostes crebri cadunt^ noscri concra ingruunCj 
Vicimus vi féroces. 

Plaut. Amphytr. act. i , se. i , v. 8:^ 

> A 

• • • • • manet iinper$erritus ilk , 
Hostem inagnamnmm opperienSy et mole su^ scat» 

JEn. Xj 77. 

« 

Supremamqïie auram ^ poneiis caput ^ cxpiravit {i\. 

Vida. 



(i) M. Moses cite ici deux passages aHemajids que 
nous supprimons , parce qu'il est ioapossible darendre 
l'effet qu'ils produisent dans leur lapgue originale ; ces 
sortes de réticences ou de suspensions sont inconnues 
dans notre langue , dont la prosodie est trop peu sen- 
sible et la Versification trop monotone et trop bornée 
pour pouvoir les y admettre. Nous donnerons cepen* 
dant la traduction du passage de M. Klopstock , quo 
Tauteur va citer , afin de ne faire perdre au lecteur quo 
le moins qu'il sera possible j d'ailleurs ^ il s^y trouYô 
une idée très-sublime ^ jointe à l'harmonie des vers^ 

H 3 
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Oh trouve nn chéf-d'oèuvre de ce genre dans 
le cinquième chant de la Messiade^ où le poëte 
interrompt le vers au milieu de la pensée la 
plus sublime , pour laisser au lecteur le temps 
d'en embrasseï' toute la grandeur ; voici comme 
il s'exprime : - - 

a Dieu tourna ses regards sur lui-même , sur 
» le monde des esprits qui lui restoit fidèle , sur 
>) le pécheur^ sur le^enre humain; alors entrant 
3) en courroux , il s'éleva sur le Tabor et éten- 
» dit sa ^mainÂir la terre •ootisternée •: de peur 
lù'qù^è^ m présêfice die ne ixthéantît (i) ». 

Avec combien d'art et de sagacité le poëte 
â - 1 - il substitué vergieng à vergéhe , afin de 
faire mieux sentir l'interruption de la cadence, 
quoique vergehe eût été plus conforme aux loix 
de là. grammaire ? 

Le éuMime ou Fhefoique dans îê's sëntîmeiirs, 
tjtii j comme nous favoiis reïnarqu'é , forme Une 
sorte de 5i/3///7i^ appartenant au premier genre, 
consisté dans les perfections des qjaalitcs de 
rame, y capables d'^excUer notre admiration. 
Si l'ati fairt parler le héros auquel x>h prête de 

pareils sentii»ens , il doit s^éx^rimei' AVW -mi- 

'■ 

(i) JÙass ernidht t;or ihm Vergieng. 
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tant de précision et de simplicité qu'il est pos- 
sible. Une grande àme met de la foi^ et de la 
dignité dans ses discours ^ mais elle ne jette ie 
faste des mots. Nous ne touchons jamais de 
plus près à la perfection que brusque la no- 
blesse des semtimens est devenue , pour mnsi 
dire , ea nous , ,unç seconde nature , que la gran« 
deur de nos pensées^et denos actions nous est in« 
connue à nous^^nètnes, et que nouslte cherchons 
point à nous en feire liin mérite. C'est par cette 
raison que nous sommes si sensibles à i'expres* 
sive brièveté de la réponse du vieil Horace, 
qu^il mourût f de celle ^ Brutus daMxs M. de 
'Voltaire , Brutus {eût vnvmoié^ et de ce mot 
d'Auguste ^ dans Caro^lbe ^ soyons amis > 

On connoît dans le même geâre la réponse 
du SparSfeiate à ce .soMat i^r^e qui m vantoit 
que lés traits et les javelots de T^ai^mée de 6on 
roi étoient en assez grand nomlxre pour obs- 
curcir le soleil : eh bien , nfous oombatttons à 
tombée > répondit le Spaartiate. L'èpitaphe faîte 
par ^Simonide pour les Lacédèmonietis \qui |>é- 
rlreiït au pcfêsage d^ Tkermop^yftes^ est dans le 
même goût : 

JD/c 5 hospes Sparcœ, nos te hic vîdisse jacenteiSy 
Vuin sàncds pacriœ legibus obsequimur. 

H 4 
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Ces vertueux citoyens se tenoieiit assez ré- 
compensés, pourvu qu'on sût à Sparte qu'ils 
ëtoient morts fidèles aux saintes loix de la 
patrie. 

Mais autant un hëros , lorsqu'une fois sa ré- 
solution est prise , est invariable dans ses sen- 
timens et les exprime avec force et brièveté, 
autant la richesse et la fécondité de ses pen- 
sées doit -eift éclater, quand il délibère et qu'il 
est encore incertain sur la voie que lui prescrit 
la vertu. Avant de^rien entreprendre, il doit 
peser , comparer avec une grande circonspec- 
tion les unes aux autres , les raisons qui favo-» 
risent et qui combattent son dessein ; et, c'est 
alors que le sublime dans les sentin;iens est sus- 
ceptible des plus riches ornemens de l'expres- 
sion ; toutes les ressources de l'éloquence doivent 
être employées à mettre dans leur plus grand 
jour les raisons opposées ; semblable à un vais- 
seau battu par les, vagues, l'amé irrésolue du 
héros, poussée tantôt d'un côté, tantôt d'un 
autre, attache vivement notre attention, jus- 
qu'à ce qu'enfin il reconnoisse la voix de la vertu 
qui l'arrache à son incertitude. Dès-lors tous las 
doutes disparoissent , tous les obstacles sont 
vaincus , sa résolution est invariablement prise ^ 
çt rien ne peut désormais l'ébranler^ 



X 
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De-là Forigine et les grands effets des mono- 
logues qui, dans ces derniers temps ^ ont été 
substitués aux chœurs de la tragédie ancienne. 
Les monologues d'Auguste dans Cinna (i) , de 
Rodogune dans la tragédie de ce nom (2), 
d' Agamemnon dans Iphigénie (3), de Caton 
dans la tragédie d'Addîsson (4) , d'Enée dans 
la Didon de Métastase (5) , sont des chef-d'œu- 
vres dans leur genre ; mais le fameux mono- 
logue d! Hamlet dans Shakespeare (6) les sur- 
passe tous. Ce morceau est trop connu pour 
avoir besoin d'être cité. 

Parmi les différentes espèces de sublime y 
celui des passions exige l'expression la plus 
simple. Quand l'ame est tout - à - coup saisie 
d'épouvante , de repentir , de colère ou de dé- 
sespoir , elle est toute entière au sentiment qui 
l'affecte ; tout ce qui tend à l'en distraire de- 
vient pour elle un supplice : occupés de la quan- 
tité d'idées qui se présentent à nous au moment 



(i) Act. 4, se. 3, 

(2) Act.. 3 , se. 3, 

(3) Act. 4 , se. 3. 

(4) Act. 5, se. I. 

(5) Act. I , se. 19. 

(6) Act, 3 y se. s. 
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d'une affection violente , qui se pressent pour 
chercher une issue , et que la bouche ne sau- 
roit exprimer toutes à la fois , nous hésiDoas et 
nous pouvons à peine artictiler les mots qui 
s'oflTrent les pï-emiers. 

Que pourroît dire Œdipe , par exemple, dans 
l'affreux instant où toutes les horreui*s de son 
sort lui sont révélées , où il sent que Thorrible 
malédiction qu'il a prononcée sur le meurtrier 
de Laïus , doit s'accomplir sur lui - même ? Le 
poëte lui fait dire : Je rûaUendois pas moins f 
Tel est le langage de la nature ; c'est le pre- 
mier soupir qui échappe à un malheureux , au 
moment où son ame devient le théâtre des plus 
terribles passions. 

Combien ce même Œdipe , et le spectateur 
.avec lui, n'est-il pas effrayé, lorsque le grand- 
prêtre lui dit : 

Vous le voulez. ... eh bien , c'est. • , • 

( Œdipe. ) Achève , qui? 
{Le grand^récre.) Vous. 

Ce monosyllabe vous , ainsi que le mot de 
Médée dans la tragédie de Corneille qui porte 
ce nom , produit une émotion bien plus forte 



ET DU Naïf. ïiS 

que les discours rechercbés que le poète eût pu 
mettre dans la bouche de ses hé^os. 

Xorsqu'Inltel est sur le point de sacrifier à 
son âvafîce inhumaine sa libératrice Yariko 
qui Taimoit si tendrement , le poëte la fail 
s'écrier : 

« Moi , qui saœ enceinte. . . • Moi ». 

C'est la nature même qui parle par la b(»uiche 
de l'innocente Yariko ; ce moi i^enferme tout à 
la fois et les repi^ches ies plus amets et les re^ 
présentations les plus pathétiques qu'elle eût pu 
faire à son amant. J'ai lu autrefois une imitation 
en grands vers de ce conte de Gellert^ où l'on 
sembloit avoir voulu l'emporter sur l'original ; 
ces paroles» d' Yariko parurent sur -tout à l'au- 
teur n'être pas assez étendues; il y ajouta, si 
je m'en souviens bien, un long discours sm* la 
vertu , la recoi^noîssance , l'humanité , le châ- 
timent du crime , etc, ; en un mot , il mit dans 
la bouche d'Yarito tout ce que Xîeliert âvôit 
laissé Àsèatir au lecteur, et peut-être àiissi ce 
que , d'apx-ès 4e teatact^^ d'Y'ariko , elle rfàvoît 
pu sentir elle - même. Je coûiparai ce para- 
phraste à un sculpteur qui voudroît élatgîr la 
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bouche du Laocoon antique , afin qu'il parût 
crier plus fort (i). 

Longîn a déjà observé que souvent le vrai 
sublime s'exprime par le silence même. « L'élc- 
» vation de l'esprit , « dit-il dans la neuvième 
section de son traité , « est une image de la 
» grandeur d'ame ; de-là vient que nous admi- 
» rons souvent la simple pensée d'un Homme , 
» lors même qu'il ne parle pas : tel est le silence 
» d'Ajax dans les enfers (2) ; silence plus élo- 
» quent que tout ce que ce héros eût pu dire ». 
Ce trait a été imité par Virgile , lorsque Didon 
rencontre Enée dans les Champs-Elysées. 

KIopstock y parmi les modernes , a également 
essayé de le mettre en action dans ce passage 
où le pénitent Abbadonna aborde l'ange Ab- 
diel , dont il étoit l'ami avant sa chute ; mais 

je n'ose décider avec quel succès. 

♦ 

Cette éloquence muette, si l'on peut la nom- 
mer ainsi , alliée à propos avec le sublime dans 

— - - _ . _ .1 L JM_ _ _...._ ji. r ■! I I — -- — r 

(i) Voyez Gedanchen von der nachahmung der 
grieschischen wercke in derMalerey Und der Bildhan 
uer-kunst. Page 22. 

(2) Odyssée, 1. II, V. 563. 
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les passions^ peut produire les plus grands efiets 
sur Tame d'un spectateur attentif. 

Dans FŒdipe de Sophocle, le pasteur co- 
rinthien dit à Œdipe , en présence de Jocaste , 
qu'il peut retourner à Corinthe ; que Mérope 
n'est point sa mère , ni Polybe son père ; mais 
que lui berger l'ayant trouvé sur le Mont Gy- 
théron , l'avoit porté à Corinthe. A cette nou- 
velle , Jocaste est frappée comme d'un coup de 
foudre. La voilà pleinement instruite de l'hor- 
reur de sa destinée ; c'est sur ce mont qu'elle a 
fait exposer son fils , de peur qu'un jour , sui- 
vant le mot de l'oracle , il ne fût le meurtrier 

N 

de Laïus son père ; Œdipe y a été trouvé , 
et il est actuellement son époux. Les discours 
obscurs de Tirésias s'éclairçissent tout à coup 
dans son ame ; elle perd l'usage de la parole ; 
la douleur 1/accable et la rend immobile. Ce 
fils , devenu son époux , continue à interro- 
ger le berger. Quel désespoir farouche doit se 
peindre dans les regards de la malhem'euse Jo- 
caste pendant tout cet entretien! Œdipe, dé- 
chiré par les doutes les plus affreux , se laisse 
pousser par la curiosité à lui faire quelques 
questions; alors, réveillée comme d'un profond 
sommeil , elle s'écrie : 
Quoi ! qu'a - 1 - il dît ? Au nom des dieux , 
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Œdipe ah ! si ton repos t'isst cher^ cesse 

d^interroger. . • ^ anis déjà assez malheureuse. . . 

OEdipe. -— Je vous entends , Jocaçte ; mais 
soyez tranquille. Fussé-je descendu du plus vil 
des esclaves , vous ne devez pas en rougir. 

Jocaste. — Ah , seigneur ! si j'ai sur vous 
quelque empire, je vous en conjure, renoncez 
à savoir. ... 

OEdipe. -^ Non, j'y suis trop intéressé ; il 
faut qjje Ja vérité paroisse. 

Jocaste. — Si vous saviez les raisons que 
f ai poiv vous en détourner ! 

OEdipe. — Eh ! voilà ce qui redouble ma 
crainte et ma curiosité. 



Jocaste , à part. — Déplorable prince ! . . . . 
puisses-tu ignorer ét^rhellenaent ta destinée ! 

OEdipe. — Qu'on amène à Tinstant l'autre 
berger. . . . Laissons la reine rougir toujours de 
ma naissance et tirer vanité de la sienne. 

Jocaste. -^ Q le plus. malheui*eux des mor- 
tels ! . . . Eh bien ! ... Je ne puis parler. . . . C'est 
la dernière fois que je te paile. ( Elle sort. ). 
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Ainsi s'énonce le vrai sublime dans les par-^ 
sîons. Le silence de Jocaste y tant qu'on ne lui 
adresse point la parole , ses regards pleins d'un 
désespoir farouche , la contraction et le trem- 
blement convulsif ^ dont une excellente actrice 
doit accompagner ce terrible silence^ jettent 
dans la dernière épouvante le spectateur , dont 
l'impatience d'Œdipe et le développement qui se 
prépare irritent l'inquiète curiosité. Œdipe n'est 
point encore, il est vrai, pleinement insti*uit 
du sort de Jocaste ; mais les pressentimens que 
lui donnent sa conduite , la réponse de l'oracle , 
• les discours de Tirésias , n'en sont que plus af- 
freux. Enfin Jocaste parle ; mais quel langage : 
quel trouble ! Quoi! qu^a -t-H dit? ^u nom 
des dieux , etc. En sortant y elle donne suffi- 
samment à entendre quel projet elle roule dans 
son cœur : C^est la dernière fois que je te 
j)arle. Qui ne tremble alors pour sa vie ? Qui 
ne la suit des yeux et ne souhaite qu'on puisse 
la soustraire à son désespoir ? Œdipe n'est oc- 
cupé que de lui-même. Jocaste sort ; et au com- 
mencement du cinquième acte, nous appre- 
nons que nos alarmes n'étoient que trop fon- 
dées. 

Voilà ce que nous avions à dire du sublime 
du premier genre , où le principe de l'admiration 
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repose dans la chose même qu'on représenté'/ 
Peut-être m'y suis -je arrêté trop long -temps; 
maïs le sublime dans les sentimens a exigé des 
détails d'autant plus étendus que parmi tous 
les exemples que cite Loiigîn , on. n'en trouve 
presqu'aucun qu'on pYiisse placer dans cette 
classe. J'en excepte cependant le silence d'Ajax 
qui y appartient effectivement , ainsi que l'ex- 
clamation connue de ce héros : « O Jupiter î 
» dissipe les ténèbres j et fais - nous périr à la 
» clarté des cieux (i) ». 

Le second genre de sublime est celui où l'ad- 
miration tombe sur le génie et les talens de 
l'artiste. L'objet peut souvent n'avoir en soi 
rien d'élevé ni d'extraordinaire ; mais nous ad- 
mirons la grandeur des talens du poëte , la force 
et la fécondité de son imagination j son coup-» 
d'œil sur la nature des choses , sur les caractères 
et sur les passions , la manière grande et noble 
dont il a su exprimer sa pensée. Un mouvant 
qui se roule sur le champ de bataille , n'est pas 
un objet propre à exciter l'admiration ; mais 
peut- on ne pas admirer le génie de M. Klops- 
tock dans la peinture qu'il en a tracée ? Pour 
ouvrir un champ vaste à de grandes pensées , 

(i) Longin , ch.9, 

ce 
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te n^est pas un homme ordinaire qu^il a peint 
dans cette affreuse position, c'est un athée. 

tt Le' Vainqueur menaçant qui sWance, le 
» coursier fougueux qui se cabre , le cliquetis 
» des armés, les cris de fureur des mourans, 
)> le tonnerre du ciel , tout sème autour de lui 
j) Tépouvante et la terreur : renversé |)ar un 
» coup terrible sur des cadavres sanglans, il 
» croit toucher au néant; cependant il se relève , 
» il existe encore , il pense encore, il maudit 
j) encore son existence ; de se^ mains froides et 
» défaillantes il jette son sang vers le ciel: 
» i>z>« / s'écrie- t-il en blasphémant, et il vou- 
» di'oit encore le nier.;). Mess.Jom* i . ch^ 4. 

Les traits dont se sert ici le poète pour, dépein* 
dre l'affreux tumulte dm champ de bataille, et 
ce que les peintres appellent /raca^, jproduisent 
dans l'ame dû lecteyr la plus vive çmotion; 
mais au milieu de ce tumulte , la rage et le déses- 
poit de l'Athée qui sent pn ce moment .qu'il 
existe un Dieu , attire sur lui toute notre atten-, 
tion .... Quelle pensée ! 



1 ^ 
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« Dieu ! s'écrîe-t-il en blasphémant^ et U 
» voudroit ejoçore le nier »• 

Tome II. l 
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Que la description suivante d'un homme expî-^ 
rant est sublime ! 

ce Les yeux d'un mourant se ternissent ; ils sont 
ï> fixés et ne voyent plus rien; la face de la terre 
D et des cieux s'éclipse pour lui dans une nuit 
» profonde ; il n'entend plus ni la voix des hom- 
y> mes , ni lôs tendres gémissemens de l'amitié ; 
i> lui-même il ne peut parler ; sa langue trem- 
y> biotante peut à peine bégayer un adieu plein 
3) de trouble ; bientôt il respire plus profondé- 
» ment ; une sueur froide coule le long de sa 
3) face ; son cœur bat lentement , son cœur ne 
y> bat plus ^ il meurt ». Mess. torn, i ^ ch. 5. 

Cette description a essentiellement une grande 
analogie avec celle de l'amour jaloux de Sapho , 
que Lougiii nous à conservée; fragment pré- 
cieux et qui, pour nous servir de l'expression 
du Spectateur anglais , doit être pour les poètes 
ce que le torse fut pour Michel- Ange. Tous ces 
objets peuvent n'ai voir rien de sublime en eux- 
mêmes, mais l'artiste a su leur en prêter les 
ttaits et le caractère. 

Le célèbre passage deDémosthêne est encore 
de ce genre : 

, ■ • ^ 

» Voulez-vous , dites^moi , cotorîr sans cesse 
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ft ta et la et vous demander les uns alîx autres ^ 
ft que dit-on de nouveau ? Et que peut-il y avoir 
» de plus nouveau que ce qde vous voyez ? Un 
» homme de Macédoine veut envahir toute la 
» Grèce, Phih'ppe éàt^il mort ? Ndrl ^ tnais il est 
» malade. Eh que vous iniporte sa mort ou 
» sa vie? Quand le ciel vous en auroit délivré^ 
t> vous Vous feriez bientôt Vous-mêmes un autrtt 
» Philippe)!* 

Où est le sublimé dé ce passage ? Que peut- 
on y admirer , si ce n est Part et la finesse de 
l'orateur qui àaît faire un heureux usage des 
moindres circonstances, pour donner à soh dis- 
cours de la force , de Tame ^ de la vie ? 

Péréônhe n*a possédé > dans un degré plus 
éimôént que Shakespeare , Tart de mettre à 
profit les moindres incideiîs et d^eïl Compqset 
le suMintè mêmei L'effet qui résulte de ce pro* 
tédé doit être d'autant plus énergique qu'on 
s'attend moins à voir les plu* grandes choses 
sortir dtî seki èei plus frivoles sujets. Je Vais en 
citer un ëxetriplé tiré de la tragédie & Hamlet 
Le roi fait donnéi^ utl divertissemfent pour dissi- 
per la mélancolie du pririce ; on joué la comédie ï 
Ràmlét a VU rejpréseriter la tragédie à^Hécubef 
il' paxdît assei tranquifle; Ceux qui étaient avêô 

la 
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lui le quittent.... On s'étonnera du parti que 
Shakespeare sait tirer d'un incident si ordinaire... 
Le prince s'entretient avec lui-même. 

\i Comm.ent se peut-il que cet histrion qui 
» n'éprouve qu'une feinte douleur, plie ainsi 
)> son ame à son gré? Les fantômes de son înia- 
» gination enflamtnent son visags, inondent ses 
» yeuK de larmes, altèient sa voix et troublent 
» ses regards ; et tout cela pour qui ? . . . . Pour 
0» Hécube.... Eh ! que lui importe Hécube? 
3> et il pleure!.... Ah! que feroit-il donc, s'il 
» étoit agité par la passion qui me dévore, elc. »? 
Jlamlety act. 2. 

V 

Quel chef-d'œuvre! L'expéri^ncenous apprend 

ïqne les personnes affligées trouvent , au milieu 

•même de la dissipation ; un passage subit à l'idée 

qui les accable^, et que plus on croit les en avoir 

détournées , plus pi omptefe . elles sont à s'y 

replonger. Cette observation a guidé le génie 

jdi3. Shakespeare , tant qu'il a eu .à peindre la 

^mçlancolie. Soi} J^am/et et s^n Léar sont pleins 

-de ces transitions inattendues, qui étonnent et 

:ràvisseiit le spectatjeur. 

Quan d; l'a rtiste veut nous faire sentir content" 
plativcmciit dans son ouvrage toute sa supé- 
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riorité, Il doit tourner ses vues du côté des 
beautés les plus essentielles et les plus suscepti- 
bles de grandeur. Les petits détails , les touches 
soignées font honneur , il est vrai , à la main du 
maître et nous prouvent son étude et s jn appli- 
cation à nous plaire ; mais ce ne sont pas 1\ 
les parties qui forceront notre admîralion: ce 
droit, ou plutôt cet empire, n'appartient qu'aux 
qualités extraordinaires de l'esprit, prises dans 
le sens le plus rigoureux. Ainsi , partout où nous 
verrons éclater dans un ouvragée d.^ l'art le carac- 
tère sensible du génie, nous payer m^ nécessaire- 
ment à l'artiste le tribut d'admiration qui lui est 
du. Mais le dernier^/z/ d'un tableau, des détails 
accessoires de peu d'importance, quoîqu'en effet 
ils appartiennent à l'art sont bien loin d'en for- 
mer la partie essentielle ; ils font trop sentir le 
soin et la peine ; et les éloges qu'on accorde à 
cette espèce de . mérite , sont toujours pris sur 
ceux que nous arrache le génie. 

Il est donc libre à l'artiste de déployer dans 
ce genre de sublime toutes les richesses de son 
art, pour mettre dans leur véritable jour les 
beautés qu'à su produire une imagination heu- 
reuse; et c'est par-là que ce genre est distingué 
du premier , où l'on doit préférer une expression 
' simple et naïve. Cependant dans ce second 

1 3 
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genre , l'artiste ne doit ni juger dignes de sori 
attention et de son application ces beautés de 
détail qui pourroient occuper long -temps uu 
esprit médiocre, ni les rejeter entièrement quand 
elles s'offrent d'elles-mêmes. Pour rendre mon 
idée plus sensible ^ je citerai un seul exemple, 
Le psalmiste saint dit du soleil ^ps. i&j^ Y, 6: 

« Il s'avance , comme l'époux qui sort de sa 
» couche nuptiale ; il s'empresse , comme un 
5) géant , de commencer sa course )^ 

Ces deux images sont véritablement sublimes , 
et Hogarth trouve dans la dernière , une pensée 
analogue au fameux Apollon antique , à qui 
l'artiste a si merveilleusement donné le carac- 
tère du Dieu du jour, par la promptitude avec 
laquelle il paroît s'avancer et lancer ses traits , 
$i toutefois des traits peuvent représenter les 
rayons du soleil. Groiroit-on que dans les 
mains même d'un aussi grand maître que Rous- 
çeau , ces beautés , si elles ne sont totalement 
éclipsées , ont au moins beaucoup perdu de leur 
$ubliïiuté? 

Cet astre ouvre sa carrière^ 
Comme tm époux glorieux 
Qui ^ dès r^uhe m^tiaole 
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De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. 

Ii'uniirers h sa présence 
Semble sortir du néant; 
Il prend sa course, et s'avance 
Comme un superbe géant. 

On trouve ici les huit mots que renferme le 
texte , paraphrasés en neuf vers; mais qu'ils ont 
souffert de cette amplification ! M, Cramer a 
conservé à la première image toute sa brièveté ; 
mais la seconde a encore moins perdu dans la 
traduction française que dans la sienne. 

Au reste ^ il paroît par notre explication, 
que ce second genre de sublime peut consister 
dans la pensée ainsi que dans l'e^tpression : en 
premier lieu , pour ce qui est du ressort de la 
pensée; dans le sens, dans Timagination , dans 
Finvention^ dans les images, les sentences, les 
sentimens , l'expression des caractères et des pas- 
sions , la peinture des mœurs des hommes et 
des objets de la nature : secondement ^ pour ce 
qui regarde l'expression ^ dans le mouvement et 
les graces de la diction, dans le. choix de cer- 
tains mots qui désignent les propriétés les plus 
sensibles , dans l'ordonnance et la liaison de ces 
mots , et enfin dans l'hai^monie et la consonnance 

I 4 
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des péiiodes ; car toutes ces beautés fout briller 
les talens de l'artiste. 

Il suit de-là que le sublime de la seconde 
espèce ne diffère de la beauté simple que d'un 
degré ^ et qu'ainsi il est aisé de la confondre 
avec elle ; car toutes les beautés de l'art présup- 
posent un exercice des forces plus ou moins 
grandes de l'cime, capable d'pxciter Padmiration 
dans un degré relatif et propre par conséquent 
à être sublime. 

Je ne rappellerai point ici que dans les pro- 
ductions de l'art on trouve très-souvent ces deux 
genres d€ sublime unis l'un à l'autre ; j'ai déjà 
remarqué dans le traité des principes des beaux-* 
arts^ que l'habileté de l'artiste ajoutoit au plaisir 
que nous trouvions dans la ressemblance pro- 
duite par l'imitation , et cela peut s'appliquer en 
général à toutes les beautés de ce genre. Aussi 
dans beaucoup de cas la sublimité du sujet est- 
elle mariée avec celle de l'expression ; mais à 
mesure* que l'admiration portera davantage ou 
sur l'objet même ou sur les talens de l'artiste, 
l'expression sera plus ou moins embellie ; ce 
qu'on doit abandonner dans les cas particuliers 
à la décision des gens de goût. Il ne seroit pas 
moins superflu d'éclaircir ces réflexions pai» 
des exemples : le traité de Longin qui paroît aa 
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s'être uniquement occupé que de ce second 
genre àé sublime ^ est entre les mains de tout le 
monde. Mon dessein a été simplement de l'endre 
un peu plus claire l'idée du sublime dont il est 
si souvent fait mention dans les ouvrages des 
beaux - arts et des belles - lettres. Il me suffira 
d'ajouter encore quelques réflexions. 

Longin dit dans le cinquième chapitre de 
son traité : à Vous pouvez être généralement 
» assuré que ce qui plaît dans tous les temps et 
» à tous les hommes est réellement beau et su- 
» blime ». Perrault s'élève contre la proposition 
de Longin et dit dans sa réponse à l'onzième 
remarque de Boileau sur cet auteur , « que 
» d'après cette règle on trouveroit bien rarè- 
» ment le sublime , parce que des hommes qui 
î) difierent d'âge , d'éducation et de mœurs , se 
» représentent la même chose sous un point de 
» vue différent », S'il est question du sublime 
du second genre , il me paroît que Perrault n'a 
pas tort : il faut souvent , pour pouvoir admirer 
les talens de l'artiste, avoir pénétré profondé- 
ment dans les mystères de 'l'art ; "et le nc^bre 
des connoisseurs éclairés et profonds est si rare! 
Mais le sublime dans les objets , et sur- tout dans 
lessentimens, doit nécessairement affecter toutes 
sortes d'hommes., en supposant qu'ils entendent 
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les mots qui rexpriment. Les âmes vulgaires 
et chez lesquelles le sentiment n'est pas entiè- 
rement corrompu , doivent trouver le sublime 
dans les sentimens d'autant plu^ admirable 
qu'il s'élève davantage au-dessus de leurs idées 
et qu'elles auroient moins imaginé que l'esprit 
humain fût capable d'une telle perfection. Mais , 
dira-t-on , les meilleurs critiques n'ont - ils pas 
élevé des disputes sur les passages qu'on devoit 
regarder comme sublimes? Celui de l'Ecriture- 
sainte, par exemple , Dieu dit: que la lumière 
se fasse i etc. appartient incontestablement au 
sublime du premier genre , et néanmoins de 
savans hommes ont prétendu le contraire. Ou 
. est donc cet accord , cette unanimité d'admira- 
tion , que nous devons regarder comme le signe 
du sublime du premier genre ? Je réponds que 
les adver3aires de Longin n'ont jamais douté 
que cet ordre de Dieu et la promptitude de son 
accomplissement , que lOi lumière se fasse ^ et 
la lumière se ft , ne fût sublime en lui-même ; 
mais ils n'ont pas voulu accorder que l'inten- 
tio{%4u législateur hébreu ait été de dire par-là 
quelque chose de sublime ; c'est-à-dire , ils con^ 
viennent que ce passage est sublime , considéré 
dans le premier genre : mais ils doutent qu'il le 
soit dans le second. On voit , par les ouvrages 
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polémiques que ce passage a fait naître , com* 
bien les critiques craignent de s'entendre. Un des 
partis envisage uniquement U sublimité de la 
chose çt la simplicité de l'expression ; tandis que 
l'autre ne parle que du dessein de Moïse , qui , 
humainement parlant , ne cherchoit point alors 
à exalter son imagination pour produire quel-r 
que chose de sublime. 

Longin a également tort d'avancer qu'une 
chose est véritablement belle et sublime , Jors-r 
qu'elle plait en tout temps et à tous les hommes ; 
mais s'il s'agit du premier genre de sublime, 
on peut renverser la proposition et dire que le 
sublime doit plaire à tous les hommes et dans 
tous les tçmps. Ce qu'on lit à la suite du passage 
de ce critique, nous montre que par cette expres- 
sion , ce qui plaît en tout temps et à ious les 
homrp.es y il a eu particulièrement en vue le 
sublime de la première espèce,, quoiqu'il n'ait 
pas fait précisément cette distinction essentielle. 
Voici ses paroles : « Quand des gens d'inclina- 
» tion , de mœurs , (Je profession et d'âge diffé- 
» reps , sont tous frappés de quelque chose , cet 
» accord^ cette unanimité est la preuve certaine 
» que ce qu'ils admirent a infailliblemeut eu £|qî 
3) de la grandeur et de l'élévation ». 
Au reste ^ puisque le sublime ne se trouva 
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que dans les falcultés grandes et extraordinaires 
de Tame , nous excluerons avec justice , tant du 
premier que du second ^enre y V esprit vulgai- 
rement dit , ou la faculté de remarquer dans 
des objets différens quelque rapport qui en soi 
rfest d* aucune importance. Les antithèses, les 
chûtes épîgramma tiques , toutes ces tournures 
artificielles et contraintes peuvent, à la vérité, 
nous amuser un moment , mais elles ne saurolent 
exciter notre admiration; elles y sont même un 
obstacle, en ce qu'elles caractérisent un esprit 
borné ; car quel autre qu'un esprit médiocre et 
borné peut mettre de l'importance à avoir ap- 
perçu de semblables analogies ? Ces petites sub- 
tilités sont absolument étrangères à l'expression 
des passions ; l'ame la plus étroite est alors trop 
occupée pour remarquer de si futiles rapports : 
ce n'est que dans l'état dindifFérence que l'ame 
a assez de loisir pour s'amuser à des bagatelles. 
Ceci toutefois ne regarde que les esprits trivia- 
lement subtils , car Il en est qui s'occupent , non 
de frivoles analogies, mais de véj'îtés fécondes 
et de sentimens véritablement grands ; et ce 
genre d'eprit , bien supérieur au premier , est 
dans les beaux - arts une source abondante de 
sublime et de merveilleux. La passion même la 
plus yioleute n'excîud point une antithèse qui 
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renferme un grand sentiment ou une vérité 
essentielle. Les bons écrivains de l'antiquité 
connolssoient l^ien ce vrai genre d'esprit qui 
satisfait, émeut et instruit tout- à- la -fois, 
mais auquel quelques - uns de leurs imitateurs 
ont substitué un brillant frivole qui éblouit plus 
qu'il n'éclaire. On peut citer pour exemple de 
pensées sublimes mises en antithèses les passa- 
ges sui vans : 

1°. La réponse d^AIexandre à Parmenîon,^ 
quand il dit à ce prince : « Si j'étois Alexandre , 
» j'accepterois les offres de Darius ; et moi aussi, 
» répartit Alexandre, si j'étois Parmenion». 

» 20. Que celui qui ne veut rien craindre: 
» disoitun ancien philosophe, apprenne à crain- 
» dre Dieu ». C'est probablement de là que Racine 
a tiré ce beau vers : 

Je crainé Dieu , cher Abner, et n'aî point d'autre crainte. 

' ' * AthaL ace. 1 ^ se. I. 

Sperac infesds , inetuic secuncîîs 
Alieratn sonetn berie pr^paraturn 
Pectus. Hor. 1, 2j od. 10 

» Tput étoit Dieu ; excepté Dieu même ; et 
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)> le monde que Dîeu avoit fait pour mailîfestet* 
» sa puîssance, sembloit êtiî^e devenu un temple 
» d'idoles »• Sossùet^ His té Univ*, 

« Bien au-dessous d'eux ( des anges ) , le g^nré 
» huiiiaîn est tout-à-la-fois citoyen du ciel et du 
» néant ; Dieu l'a destiné , en partie pour Péter- 
n nité , en partie pour la mort : être mitoyen 
» entre l'ange et la brute, il se survit à lui-même^ 
» il meurt et ne meurt pas »• Haller. 

.,..•« L'homme ! d'où vient-il ? Trop petit 
» pour être Dieu , il est trop grand pour être 
» l'ouvrage du hazard ». Leasing. 

« Dans quelle tristesse , dans quels chagrins 
» ai-je passé mes premières années ! trop jeune 
» encore pour être homme, toujours cependant 
)ï assez vieux pour mourir ». Lessing* 

« La mode et le préjugé partagent Pempîre 
» du monde : l'un gouverne le dehors et l'autre 
» le dedans ». DuscJi. 

Exemples d'antithèses pathétiques et propres 



à émouvoir : 



« Conjment cette ville , jadis si peuplée , est 
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» elle aujourd'hui si déserte ? La maîtresse des 
» nations , la reîne des provinces , est devenue 
)} tributaire ». Jerem. v. i. 

Annibalem pater filio meo potui placare. 

Filium jinnibali non possum Vuîtum 

ipsius jihnibalis , quem armuti exercitus sus^ 
tinere nequeuntj quem horret Populus Roma- 

nus tu sustinebis ? .Veterreri hic 

sine iepotiùs , quàm illic vincL Valeant apud 
ie meœ preceSy sicut pro te hodie valuerunt. 

Tit. Liv. I. 28. , n. 9. 

Le sublime en général, et particulièrement 
celui de la premièi-e espèce y est lié si étroite- 
ment à rexpressîon naïve ; ainsi que nous 
l'avons déjà remcirqué, qu'il est inutile d'exami- 
ner en quoi consiste le naïf et jusqu'à qUel point 
on peut en faire usage dans les ouvrages de litté- 
rature. Nous n'avcJns en allemand aucun mot 
qui désigne cette propriété de l'expression ; /za- 
tûrUchj ungekûnstek (i) disent trop peu : car 
dans la vie ordinaire on s'eiprime naturelle- 
ment et simplement sans être naïf; fiable sini-- 
plicitéau contraire dît.trop et ne désigne qu'un 

4 

(1) Naturel , sans art. 
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certain gepive de naïf. En efiet, H y a telles 
expressions qu'on dit souvent être naïves , quoi- 
qu'elles ne soient rien moins que .nobles. Ainsi 
en nous servant du mot étranger naïf^ cher- 
chons à fixer l'idée que nous devons y attacher. 

« 

La simplicité est , sans contredit , une qua- 
lité essentielle du naif\ la naïveté finit où com- 
mencent les ornemer^. Voilà pourquoi le sublimé 
dans rexpres|ion ne sympathise point avec le 
naïf. Mais latçeule simplicité ne suflBt pas; elle 
doit renfermer en elle-même une. vérité impor- 
tante, une belle pensée, un sentiment noble 
ou une passion qui se manifeste simplement et 
sans art. Une expression purement simple ne 
nous touche point ; mais quand une belle J)en- 
sée l'anime , nous éprouvons un sentiment déli- 
cieux , et nous disons avec satisfaction : voilà 
du naïf, tes mœurs qu'ont de nos jours les hàbi- 
tans de la campagne sont de la plus grande 
simplicité; mais sont-elles aussi naïves que celles 
des bergers d'Arçadie et des hommes de l'âge 
d'or, qui n'ont peut-être jamais existé quedans 
l'imagination des pqëtes? Quelle e$t la cajise de 
cette différence , si ce n'est la noblesse dçs s^wr 
timens, jointe à cette apparente simplicité qu'on 
prête aux habitans de l'ancienne Arcadie? Ainsi 
nous croyons qu'on peut définir le naïf de la 

manière 
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faanière suivante : Quand un objet qùî a de là 
;grandeurj de la beauté j ou qui est présenté 
sous un aspect intéressant , est exprimé pat 
Un signe simple , cette expression est naïve. 

Cette définition s'aôcorde merveilleusement 
avec tous les exemples où la personne dans la 
bouche de laquelle on place le riaïfy met en efiPet 
de la noblesse et de la grandeur dans ses pensées . 
avec la plus grande simplicité dans les signes. Par 
exemple : Virgile dit d^ns «a troisièpie églogue i, 

Mcào me Galatœa petit , lasciva puella ^ 
^ Bcfugicad salices , et se cupit ànte vidèn. 

Cela est extrémenient naï£ La fuite de lat 
bergère semble n'être purement qu'un badi- 
taage; mais un tendre amour en est le principe! 
lasciça puella. Elle excite par ce jeu charmant 
le berger à la suivre dei'rière les saules : pouvoit- 
elle lui donner à connoître sa passion secrettd 
plus adroitement ? 

Le Jean de M. Hagedorn exprime avec la 
dernière simplicité le contentement de son ame, 
Sa satisfaction ^ son application au travail et sa 
confiance en la providence divine. Il a les sen-- 
timens d'un philosophe , sans en avoir le babil 
fastueux. Il confond son riche voisin sans maxi-^ 
Tome IL S 
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mes pfofoûdès , sanà étalage de morale. Toute sa 
êofi^uitô dst naïve» 

Ces vers- ci sur la vache d'airaîn die Myron; 

m O bergél* ! pouitjuol retournes - tu sur tes 
» pad et mê frappes-tu de ton diguîllon pour me 
4^ faite avimccHC î Je suis k vache d^ Tartiste 
)>• Myt0ù ; je tie vais pas avec toi ». 

Ces ver^9 d«-je,, sont naïfe parce qti^au pre- 
mier coup- d'oeil ils paroissent être un simple 
récit , et qu'au fond ils renferment une louange 
très-flatteuse pour Tartiste. 

Cependant il est des exemples où celui qui 
dit quelque chose de naïf, n'étend pas sa pensée 
au «^ delà de la signification des mots dont il se 
sert ; maïs les circonstances ont mis l'auditeur 
6n état d'en sentir la finesse. Dans le George 
Dandin de Molière , Lubin racQnte à Dandin 
V lui-même, sans le connoître, lés coquetteries de 

sa femme et lui défend d'en laisser rien veitir aux 
«teilles du mari ; en sortant ; il lui répète : 3aw- 
che courue au moins ! La situation est naïve ; 
Lubin n'a d'autre dessein que celui dô babiller 
un peu , et il révcifie , sans y penser , la jdkKisie 
île Daxidln. ' . 
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Cc passage si connu de Geïlert , Fables ^ lip. 2 ^ 
petg. ii5: 

4c Que dîtès^i^bUsy p5pa? Vous Vôtte trompée; 
» moi, je n^auroîs que quatofrt Ans ! noA ,^ non^ 
si j'ai quatorire atis et sept senrathes i». 

* 

Ce passage , dis-je , est extrêmem^t naïf ,^ 
parce qtië la petite fille trahit, sans Je savoir, / 
fe dë^r secret de son eœut ; elle veUt ntontr^ 
à son pèî^ qu'il s'est ttompé dé sept semaines 
et prouver par-là combien elte sait coi!npter; 
juste; Elle eh dit plus qu'elle n'autoit voulu ^ et 
par-là sa réponse est naïve. 

Là diéfinitîon du ttaïf doit dbnt s^étendre 
ênéoi^ pky XbiViiQùJand tiHé chose dés%néf, 
ijui a ou ijUî peut ai^ôif faêi^U0ê rap^pûtim. 
êirhportancè , est exjrréméè par un sigm^ 
simple y Suit que le desséifï dé Célvi quUpoHs- 
ttit été de donner à entendre plus qt^ii ni- 
ait j soit qiiît Vait fait sans intention y dàust 
les- deux cas F expression ésiUBtïvé. 

Ainsi il est évident qiiè dans le naïf la dkfi^ 
Ô&îgnée est au-dessus dû sîghe ; aussi la seôtoûs^ 
nous bien plus viv^emeût: nous là côhncnssoni 
ifors contémplatitrentâht ; car nous aVonë une 
connoîssauce contemplative d^iinécfhose , qUanâ 
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nous nous représentons l'objet phis vivement 
que le signe. L'expression naive donne une con- 
noissance contemplatwe parfaite et sensible^ 
lorsqu'elle notis fait appercevoir une foule de ca- 
ractères : par conséquent le ncufeA confoitaie 
au but des beaux^-arts , puisque leur principe 
consiste dans une représentation sensiblement 

parfaite* .;■;'. 

. .^Telle est la raîôdn pour laquelle nous avons 
appelle nawe l'expression' du subUme du pre- 
mier genre ; cjar les signes en sont simples et dé- 
pouillés d'ornemens ,^et la sublimité se trouve, 
ainsi que la grandeur , dans l'objet même dé- 
signé. 

' Il faut aussi remarquer que l'artiste n'ose 
jamais employer une expression naïve ou tels 
signes qui sont au-dessous de la chose désignée , 
si les circonstances > les affections actuelles et le 
caciactère des personnes qu'il introduit ne l'au- 
torisent à préférer ces signes à ceux dont la 
noblesse égaleroit celle de la chose ; ce qui arrive 
dans les cas suivans: i^. dans le sublime'. du 
premier genre , et particulièranent dans les sen- 
timons relevés et ^ counne nous l'avons dit pfiis 
haut^ dans les passions ; 2^« dans les pastorales 
^p^ poésies champêtres ou l'on peut s'attendre à 
fci'ouver dans les personnages qu'on y fait parler | 
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des pensées et du sentimetit , maïs non de Taf- 
fectation et des expressions étudiées ; B^: dana 
les paroles qu'on met dans la bouche d'un enfant 
innocent , tel que Joas dans Yy4ihalie de Ra- 
cine, où ce jeune prince fait à Athalîe les repro- 
ches les plus amers dans les expressions- les plus 
simples ; ou tel que la petite Arabella dans la 
miss Sara Sampson de Lessing , oii cette enfant 
parle avec tant de douceur et de tranquillité , 
dans ïe moment où Fame de Mellefond et celle . 
^ de Finhumaine Marwood sont en proie aux phis 
violentes passions* Nous avons encore dans le 
même genre ce passage admirable d'Homère , où 
le jeune Astyanax eSi'ayé ^e l'aigrette qui flotte 
sur le casque de son père, se précipite épou* 
vanté dans les bras de sa nourrice ^ rtandis 
qu'Heetor fait à Andromaqne Fadteu le plus 
tendre;4<>. enfin dans les comédies , et en général 
dans ces morceaux badins , où le contraste entre 
l'expression et l'objet peut devenir plaisant^ 
comme dans le passage que nous avons cité de 
George Dandin ainsi que dans celui de VEcole^ 
desFemmes du même auteur, où Agnès: raconte 
avec toute la simplicité possible , au soupçon-* 
neux Arnolphe^ les libertés qu'elle a permis à Ho- 
race de prendre avec elle ; libertés , qui en elle^ 
mêmes , ou du moins de son côté , pouVoient 

K 3 
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être innocentes , ji^oîs qui excitent dans I^aixie 
d'Arnolphe là plus vive jalousie* 

Voilà pourquoi le ne^if excite ordiaaire^naent 
en nous un sentjmjeot gai» ^ui ^pprodbe beau* 
coup du rire ; car la simplicité de l'expressioii 
fait avec la dignité de Tpb jfet , ou #yec leé syite^ 
qu'il peut avoir y une 3Qrtie de contpa^t? qui jJiaît 
et qui réjouit ; et dajis. cçrt^ina c^ y cet ét^t dç 
J'anue n'est pas* incompaÈible avec le sientixaent 
le phjs triste. AndroEaiu|ue , Iqs JQUfi$ baignée^ 
de larmes , somît de la frayeur naïve du peti|; 
Astyanax. X'innocence de la jeu^e Arabella 
excite un sourire général dans les ^pecéatieurs ^ 
sans que Tânotion ^ue produit la ^HaçUciii vio- 
Jent^ de MeUeTont^et de Marvôod, perde ripii 
de son çâèt. Il ne scroitpas di£Sèile de ^ouy:^^ 
f e crois même l'^avoir d^* feit en pairlîp <|%n^ 
ines précédons ouvrages^ » que le iv^i^pe^têtFe 
tantôt comique ^ tantôt tragique > et ta^^t^uo 
et l'autre à-k^fois. Tout dé^^emi de ViQtéréf 
que nous prenons aux personnages du^î^iper 
. d^où Ton sent cambien est mal fondée l^pînion 
de quelques critiques qui veulent bamut dhgi 
^eurfe tragique tôtit sentiment q^ii |)Wt ^x^itef 
^e rire jusqu'à un eprtai» degré. Oe suf^t naéri- 
4oit d'êti'e traité avec phis d'étendue, rosûs il 
a^éatre pas dans le plan que je me suis propose*. 
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On demandoit à Melanthius ce qu'il pen-* 
soît d'une tragédie de Denys; je ne saurois en 
juger , répondit-il ; la grande quantité de mots 
dont elle est enveloppée m'a empêché de la 
voir. Il ^'en faut bien que la qi^mç raison 
nous empêche de prononcer sur les ouvrages de 
M, Moses , et nous les comparerions plutôt à ces 
monuraens de Tanciçnne Rome , dont la partie 
souterraine étoit encore plus considérable que 
celle qui s*i^ïèvoit au-d^sus de la surface du soL 
Aussi , loin d'abréger ou d'extraire ses produc- 
tions , nous serions-houis au contraire attacha 
à les étendre et à les développer, si nous n^avîôte 
fait attention que le meilleur moyen d'intéresser 
le lecteur, c'est de le mettre dans la nécessité 
de penser , et que pour cet effet il riè faut ni tout 
prouver, ni tout expliquer, xd tout dire (i)^ 



^i) Quando ïo vedo un Autorè^ a dît un ItaUçn dp 
beaucoup d^eà'prît ^ chéha pih voglie che non ha mos^ 
ciéP^stace^ che-nàA i^nà mai^ che -mi vuol render 
rà^bn diném^ €he ièon lui ùosa dftitma mivqgUf^ 
dire e racontarejper f,lo e per segno ^ oh ch'ei mi fa 
venire oena sdzzecu^ fina fina , parendomi cKe* ne 
vqslia giustJQ giusco ricondure altà scuola. ^ 

J\ m. 
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JLiES Etrusques furent un des pljtiis anciens 
peuples de l'Italie^ Cette nation plus cultivée ^ 
iplûs Sjayante et pli^s célèbre que tQutes les na» 
tionç qui l'envivonnoient , étoit établie et connue 
avant l'époque des Olympiades, <5'6§t-^à-^dire> 
-^vant les temps historiques et 4^n^ .les siècles 
fabuleux : auçsi est-il difficUede rien prononcei: 
toucjiant son origine, La diversité <içs opinions 
gurj^ point, l'incertitude de la dénominatioa 
de ces peuples (i) , la perte de Ijeurs liyres, le 
bouJ^verserAent prodiiît paç les Çaulois dans leç 
villes situées sur la rive du JP^, tout cela igiç 
qUede l'anciefahe . Etrurie, qui s'étendait peut^ 



(i) Les Toscans rie furent pas les seuls que les Grçcs; 
^ppellèrent Etrusques ; ils se servoîent quelquefois de ç% 
I^QPçi ;^our désigner tous Içs (labit^ns d'{talie.^ 



Dis Etrusques. i5S 

être de la mer Tyrrénienne au golfe Adriatî-* 
que , nous ne connoissons bien positivement 
que les villes qui prirent part aux gueiTes des 
Romains. 

Située dans un terrain fertile et sous un beau 
climat, riche et puissante par mer et par terre, 
xîélèbre et conjnue dans les temps les plus recu- 
lés, magnifique et livi^ée au luxe et à la molesse , 
eDe devint enfin , comme tous les autres peu* 
pies, la victime et la proie de Favidité romaine, 
et ne laissa pour tout héritage à ses nouveaux 
habîtans que le bruit de son nom , et quelques 
tristes débris de sa première grandeur. 

Tout ce qui regarde l'état extérieur des Etrus- 
ques a été éclaircî autant que le permettoit 
l'obscurité des temps , par les savantes recher- 
ches des Buonarotti, des Dempster , des OJivieri , 
des Maffei , des Gorî et des académiciens ' de 
Cortone ; mais ce qui appartient à leur philo- 
sophie, n'a été touché qu'en passant et sans 
dessein , par Buonarotti , Brucker et le mai-quîâ 

Maffei: '' ' 

Je m'attacherai doïic uniquement à cettfe 
partie jùsqu^à présent négligée. 

La Mythologie des Etrusques n'entre pa^ dan» 
mon plan'; elle a été suffisamment éclairciepar 
Içç critiques qui se sont exercés sur lesEgyptiensi 
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les Grecs et les Roqiains , lesquels a voient à-peu- 
près les mêmes dieux , les mêmes génies , les 
.mêmes héros que les anciens Toscans. 

La théologie naturelle des Etinisques , lei% 
Cosmpgpnie^ la Keraunoskopie ou doctrine 
fulgurale , la médecine / la botanique , la mécar 
nique et la politique : voilà les pc^^t^ $ur les^ 
quels roulera ma dissertation^ 

» 

Théologie natur^U^, 

« 

Les auteurs de l'Histoire Universelle et le célè- 
bre Cudworth ont assuré que la doctrine des 
i^trusques touchant la nature et les ^tributs de 

^ Dieu f étoit saine et raisonnable. Je xk^ suis 'pa$ 
de leur sentiment ; je crois que ces savons n'ont 
pas asise^ examiné les monumens qui nous res- 
tent de la théologie Etrusque. « Oçs peuples en- 
» ^eîgnoient et cixjyoient que Dieu gouvernoit, 
V par sa providence., tous les êÇi'çs créés ; que 
i> les contempteurs des loix et de. la Divinité 
» encouroient son indignation ; qu'il prépwoit 
» des châtimens et dés récompenses, dans une 
» autre vie; mais en est-ce asse^.pour démpo-trejc 

i >^ que leur théologie naturelle étoit conformd 
» aux lumières de la raison ? Quj ^ parlé plus 
» dignement d^ la. Divinité que les. Stoïciens? 



\ 
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3» En ëtoieat-ils moi^$ ffibsjlstes ? £n combinant 
» les passages épar^ dans Séoèque su? la thëo-> 
)) logie Etrusque , je trouve qu'elle a voit beau* 
3i coup d'analogie ^eo la doctrine d,e Pjtljiagorç 
» sur la nature de Dieu (i) »• Ifl n'j a q|i'à les 
comparer pour s'en convainere. 

Sebn les Ertruaques , Dieu étc^îf }e conserva^ 
teur ) le pion^que , l'esprit univ0rse} du |non4e. 
Tous ^es noxQS lui oonvenoient ëgaleo^eut. Il 
çtoit le Iffi^tin (2)9 parée que tous lep êtres 



■^1^»— ■ ■ I ■ « 1 1 I « ^ ^^i^».yyi 



(1) Oq pourvoit conclure de cette ressf mblance , que 
Pjrâ«sore tenant son école dans celte partie de l^Itali^ 
qu'oa fippelioit Içi Gr^rufe Créée ^ s^qH (r^osq^i^ ses 
principe^ aux Ëtcusques ^ ou que né luitmêjàe ep Tos<. 
cane^ il y ^voit puisé sjsl doctfine daiis sa jeunesse. C^ 
qu'il y a de plus vraisemblable , c'est que plusieurs n^-. 
tions et plusieurs écoles dvoient dans ce temps - là les 
mêmes opinions j sans se les être communiquées. 

(^ Eundem queoLuos lovem iiueUiguju cusiûdem 
Tcctorenique universi^ animum ac spirkuni^ mun- 
danîhujusoperis dominum et arujtcem^ ciu nomen 
omne convertit. Visittain Fatum yocare? Non er ra- 
ils; hic est ex quo suèpensa sunt omnia , ex quo sunt 
omnes causas causarum. Vis ïllutn Providentiam di- 

^re! R^0^ diee^j e^t^ft^ <?(4f<ff concilia foficmur^o 
V^ovidesurutkiQon^tU^us ^m et acms 4*ae«f expUce^ 
V^iUu\Ji%^^\xixw^vofi(^r^? J^f% pçop4ii)is ; es,tenin^ 
ex quo nata sunt omnia ^ cujus splriti^-vivunji^s* Vi( 
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dépendoîent de lui , et qu'il étoit la cause de^ 
causes : la Providence , parce qu'il conservoit 
l'équilibre du inonde , .qu'il en régloit le mou- 
vement , et qu'il le soumettoît àdes loix invaria- 
bles : la Nature \ en effet, il ëtoit le principe 
de toutes choses , et son esprit v^vifioit tous les 
être» : le Monde ; il étoit l'assemblage des êtres , 
un tout distribué en diverses parties , et inhé^ 
rent dans chacune d'elle, un tout qui se soutient 
par sa propre force. Vcwlà le sentiment des 
Etrusques sur la nature de la Divinité. Quelle 
étoit sur ce point la doctrine de Pythagore;? Vi 
pensoit , s'il en faut croire Gicéron , Lactance , 
Minutius Felix , que Dieu étoit l'ame de la na- 
ture, l'esprit universel appliqué à toutes les subs- 
tances et "circulant dans tous les êtres ( i ). 
L'école Toscane se sert des mêmes expressions. 
On ne peut pas douter que cette doctrine ne fût 



ïllwn vocare Mundum ? Non falleris ; ipse enim est 
totum quad vides j tocus suis far abus indiais ^ et se 
ffusdnens visi{d. Idem ec Ecrusçis visum esc. Sen'ec. 
Qucesc* Nacur. Libj 2, cap. i^. 

' (i) Dewn esse animum per Hàturam rerum om'^ 
nium imentum eu commearitem, Cic. de nat. Veor. 
Lib. 1 , cap. II ; Lactant. LibéXy cap. S; Minât. Fel. 
iiib^ 17 , cap. 7. 
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celle de Pjthagore : ce philosophe avoit reçu de 
Phérécîde les pr^mièresieçons de la sagesse ; et 
Phéiécide ^ grand admirateur de la doctrine 
d'Orphée , Tàvoit développée dans un de ses 
ouvrages. Or on n'a qu'à lire les vers d'Orphée^ 
on y verra clairement le système de P émana* 
/ioTï, système qu'il avoit puisé danis l'école égyp« 
tienne. Cette doctrine passa aux Grecs par le 
canal des Egyptiens. Deux systèmes qui ^ dans 
leur origine , ont un principe différent , mais 
dont les conséquences sont les mêmes , domi- 
noîent dans les écoles de ces ajaciens philoso- 
phes. Dieu étoit l'ame du monde ,- selon les uns , 
il étoit le monde même , selon lès autres. 

Aux autorités que nous venons de rapporter 
pour démontrer que la théologie des Etrusques ' 
et de Pythagore fut la même , on peut ajouter 
celle, de Théophile d'Antioche et de Clément 
d'Alexandrie. Le premier appelle le Dieu de 
Pythagore , Vame du cercle universel des 
êtres créés (i) / l'autre, la nature et V auteur 
au mouùement de toutes choses (2). 

Cette -doctrine emporte avec elle le fata- 



mÊk 
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(i) '^v^ttcrtç tS 0Xm xvxXtif, Lïb» 3 ^ ad jlutoL 
Gem. 
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lîsme; elfe confond TEtre suprême avec la ma- 
nière , et en substance avec celle des^ étires créés ; 
élte éèt énSh âéceasaîreû^nt liiée avec h système 
ëtÉiahatif âe6 é<[^oled de l'atitiquiM, système repro- 
duit chez lés moéeÈties^ êov^ le noth^ de S|)ino- 
skme^ GW ainsi qu'en étinAmm VhkUÂvè de 
l'esprit humaiti^ oh ëuît k ttace^ ééS opinions 
les p/lus ^écenteâ fusqued (kns les si^ole? les plus 
rëculési 

Cûgmùgonie. 

La théologie des Etrusques n^a aucun rapport 
avec leur cosmc^onîe , quoiqu'en dise Brucker, 
Suidas (i) dit avoir appris d^un savant histo- 
rien de cette nation , que selon ces anciens phi- 
losophes , le créateur avoit consacré douze mille 
ans à la formation et à la conservation de toutes 
choses. Dans le preniiier millénaire ^ Dieu avoit 
formé le ciel et la terre ; dans le second , le 
firmament visible ; dans le troisième , toutes les 
eaux de notre gJobe ; dans le quatrîèine , le soleil, 
la lune et les étoiles; dans le cinquième, tous les 
aiûmauE. et dans le sixième, l'homme. Le monde 
devoit durer six mille aiis , et le cercle entier 
des choses créées étoit compris dans Fespace 
de douze mille. 






(i) An. Tvffuyitt. Torn. 2 y p, m. 758. 
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Bioicker trouve de la ressemblance entre cetta 
cosmogonie et celle des Stoïciens. Il n'est pad 
difficile de le réfuter. Zenon exposé lui-mèmé 
en ces termes , dans Diogène Laërce , la gêné* 
ration du monde. « Au commencement, Dieti 
» changea en eau la matière qui nageoit dans 
» le vide ; il laissa dans Télément humide la 
)> semence qui devoit produire les génératicmd 
» futures ; ensuite il engendra les quatre ék-t 
» m^is 0». 

Cette cosmogonie dîffifere en tout de celle des 
Etrusques, dans Tordre et la distribution des 
choses créées ^ dans la matière et son develop-, 
pement. 

Le feu^ selon les Stoïciens , est la principale^ 
force motrice de l'Univers ; il pénètre, nourrit et 
soutient tous les corps , il donne la vie et la forme 
à tous les êtres. B.ien de tout cela dans la cosmo- 
gonie Etrusque ; elle auroit plus d'analogie , à la 
durée près , avec la Genèse de Moïse. 

Le monde devoit s'éteindre et se renouyeller 
huit fois. A chaque génération il devoit naître 
des hommes différens des autres. La révolution 
de la grandq année étoit le temps fixé pour la 
durée de la nouvelle génération. A la fin de 
cette année ttn modlge , dont les Et ftfôques se 
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croyoient les interprètes , devoît annbnceî? lé 
boulf versement de la machin^du inonde et la 
destruction de tous les êtres. 

~ Rien n'est plus célèbre dans Tâiitiquité que 
l'extinction et la régénération du monde. Cette 
doctrine fut apportée de la Thrace, de l'Egypte 
et de la Phénicie, dans la Grèce et dans l'Italiei 
On rencontre à chaque pas, dans l'antiquité) 
les traces, de cette opinion. Orphée, un des pre^ 
miers théologiens de la Grèce ^ enseignoit qu'un 
embrasement universel devoit consumer la ma- 
* tière , et que de ses cendres sortiroit un monde 
nouveau. Les termes de destruction ^ de régé-^ 
nération , de déluge ^ àHncendie , se trouvent 
en mille endroits dans Aristote , Plutarque , 
Laërce ) Philoii , Clément d'Alexandrie , Eu^ 
sèbe , etc. Nous lisons , dans les épîtrçs de saint 
Pierre, que ce globe qui a été submergé autre* 
fois > doit être à la fin des siècles dé voré^ par les 
flammes. 

Ce fut daiis l'école de Zenon qile ce senti-» 
hient sUr la destruction et la régénération dU 
Inonde eut le plus de crédit (i). 

Les philosophes qui admettoieùt les généra-» 



(i) Seiaec. Quœst.Natur.Lib.Z^ cap. ii* 

tioii» 
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tîons successives , admettoîent aussi la période 
de la grande année , dont la fin devoit être 
fépoque du bouleversement général. Censo-^ 
rin (i) , en rapportant les opinions de plusieurs 
anciens , dît qu'Aristote entend par la grande ,' 
ou plutôt la très-grande année , la révolution 
entière du soleil^ de la lune et des cinq pla- 
nètes , lofêque ces corps célestes seront revenus 
au même point d'où ils étoient partis. L'hiver 
de cette année est le déluge ; Tincendie du monde 
en est l'été. Le même Censorin affirme que la 
grande annécà^Orçhée étoît de vingt mille ans , 
et celle de Cassandre de plus de trois mille siè- 
cles. Quant aux Etrusques ^ il paroît que leur 
grande période étoit de douze mille ans , et la 
durée totale , de huit générations de quatre^, 
vingt-seize ans. 

Kéraunoscopiey 

La doctrine fulgurale des Etrusques n'est pas 
purement philosophique ; elle est liée à l'art 
des augures et de la divination qui la défi- 
gure. Ils regardoient ces phénomènes natu- 
rels comme autant de signes de la volonté des 



(i) De Die natal. Cap* i6. 
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dieux. Aussi le poëte philosophe des Latins re- 
proche -t -il à TEtrurie la puérilité de ses su- 
perstitions ( i). / 

* Les Etrusques distluguoient deux sortes de 
foudres^ les uns célestes et les autres terrestres. 
Les premiers toipboient des /nues obliquement 
et en serpentant ; les autres s'élevçiieht en ligne 
droite (2). Ce système sur la foudre fut renou- 
velle , il n,*y a pas long-temps , par Mafiei. On 
s'çn mocqua, tons se douter qu'il appartenoit 
^ Pantiquité , comme pr^que toutes les opi- 
nions mqdernés. 



(i) Hocestigniferinaniramfulrninisipsam 
Perspieere^et qudvifaciatremquanujue videre; 
Non Tyrrhenà recrd volventem canninafuswa 
Indicia occuhce Divûmperquirere mentis ^ 
Unde volans ignis perveneric , aut in utrafn se 
'J^erterichic partem j quo pacta per loca septa 
Insinuavicethmcdominatusiuèxtulericsey 
Quidve nocere queacde cœlofulminis ictus. 

(a) Etruria erumpere terra quoque fulminaarbi" 
iratur^ quœ infera appellant hrumali tempore Jacca 
sœva et execrahiUa. . . . ArgumBntum evidens , quod 
omnia à superiore cœlo decidentia^ obliques fiaient 
ictus ; hœc aàcem quœ voeant terrena^ rectos* Pline 5 
Bist0 nat. Lib, z y cap, 33. 
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Jupiter tenoit dans sa main trois sortes de 
foudres , disoient lès philosophies de TEtnine. 
Les premiers avertissoient sans frapper , et le 
d^ les lançoit de son propre mouvemenl Les 
seconds ëtoient à la fois un avertissement et 
une punition. Jupiter assembloit un conseil de 
douze • dieux , et c'éfoit d'après leur, avis qu'il 
foudrojoit la terre. Les derniers ravageoient et 
bouleversoient tout ee qui se trouvoit sur leur 
passage ; mais ils n'étoient lancés que du con* 
sentement des dieux supérieurs. 

n est vraisemblable , et Sénèque est de ce 
sentiment , que cette doctrine étoit symbolique. 
Les Etrusques avoient adopté le procédé des 
Egyptiens et de Pjthagore , qui cachoient leurs 
préceptes sous des emblèmes et des allégpries. Ils 
Youloient donc enseigner aux petits et aujx grands 
qu'il y a un souverain vengeur des forfaits, et 
que le crime ne reste jamais imipuni. Ils vou- 
loient apprendre aux souverains et aux juges 
qu'ils doivent être lents à punir ^ et plus en- 
clins (i) au pardon qu'à la rigueur; que lors- 
qu'il s'agit de la vie et des biens des sujets , il 
est d'un homme sage de ne pas s'en rapporter 



(i) QuiaJoi^efH\ id eu regem , prodesse solum t^ 
ponet\ nocere nonnisi ecc. Senec. loc^ci(. cap. 33. 
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à ses propres lumières , et de consulter des jùge9 
éclairés, libres de passions et de tout intérêt. 
Ils vouloient avertir les hommes en place qu'il 
faut proportionner avec équité le châtiment à 
la faute : voluerunt admonere , dit Sénèque 
en parlant des Etrusques , non eodem modo 
omnia esse percutienda. 

Médecine. 

Le marquis MaSei y trompé par un passage 
de Macrobe défiguré dans une citation , a cru 
que les Etrusques étoient versés dans Tanato- 
mie. Cette assertion n'est pas prouvée. Ce qui 
est certain , c'est qu'ils étoient célèbres chez les 
peuples voisins pour la bonté de leurs remèdes. 
Ils faisoîent un grand usage des eaux ther- 
males, ^rès-abondantes dans leur pays , et dont 
en général les anciens usoient beaucoup, soit 
pour la propreté , soit pour la santé. Denis 
d'Halicarnasse fait l'éloge de ces bains chauds 
de la Toscane, et les Etrusques eçi connois': 

soient la vertu médicinale. 

t 

Botanique. 
""Ils s'appliquoient également à la botanique j 
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ce n'ëtoît pas chez eux une science de nom et 
de parade. Ils étuoioîent les vertus des plantes, 
et les combinoient avec la nature des maladies. 
Un passage de Pline prouve très-bien les con- 
noissances des Etrusques sur la nature et les 
propriétés des simples* 

Mécanique. 

Selon Dîodote de Sicile et Athénée , ils furent 
les inventeurs de la trompette guerrière ; ils 
perfectionnèrent là navigation. Ce fût d'eux 
que les anciens empruntèrent Tancre; qu'ils 
gravèrent sur quelques-unes de leurs monnoiés ^ 
comme pour attester qu'ils l'avôient inventée^ 
L'ordre toscan, le plus simple, le plus fort et 
le plus solide de tous les ordres d'architecture, 
é&i dû à ces peuples, comme son nom le prouve. 
Le hasard a fait imaginer les triglyphes, les 
métopes, les fieuilles d'acanthe et les volutes, 
qui sont les ornemens des autres ordres, tous 
formés d'après l'ordre toscan. Ils inventèrent 
plusieurs machines très - commodes , et ils cuK 
tivèrent les arts utiles et agréables*. , , 
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Politique* 

Les roÎ8 ,_Ies princes, les lucumons, les lartes 
éti*usques ^ dont les historiens romains font rsxsrt- 
tlon y ont Induit en erreur plusieurs critiques , 
qui se sont imaginé que les peuples toscans y\* 
voient sous la domination d^un seul souverain^ 

, Dans les monarchies, quelque mitigées qu'elles 
soient , le pouvoir de faire la paix ou la guerre 
est dans les mains du monarque* Or , on voit 
dans tous les historiens des guerres &ites p£ur 
les Toscans , que chaque cité, indépendamment 
des autres, ou plusieurs cités liguées ensemble, 
traitoient de ta guerre, et de la paix , faisolent 
des alliances et des trêves ^ exerçoient enfin 
toutes les fonctions de la souveraineté. 

Les Véiens élurent un roi : les Etrusques en 
furent indignés au point que , dans une assem- 
blée générale , ils décidèrent de ne leur donner 
aucun secours^ tant qu'ils seroie^ gouvernés 
par u» roi* 

Le roi que fcs anciens Toscans élîsoient queP 
quefois, ne jouissoit pas de la souveraine puis- 
sance ; c'étoit une espèce de général auquel ils 
confiûient pour un temps la puissance ezécur 
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trice, lorsqu'ils se réunissoîent pour quelque 
entreprise. " -■ 

Quelle étoît donc la ferine dé gouvernement 
de ces peuples ? G'étoît , selon toutes les appa* 
rences, une république federative. L'amour de 
la liberté a fait imaginer cette constitution à 
plusieurs nations anciei\nes et modernes , trop 
foibles pour résister seules aux forces d'un en- 
nemi puissant. Lés villes de la Toscane étoient 
dans ce cas par rapport aux Romains ; cha- 
que cité se gouvemoit par ses propres loix , et 
toutes ensemble étoient soumises à des loix gé- 
nérales. 

Les historiens de Rome ne parlent . jamais 
des anciens Toscans , sans faire mention de la 
ligue confédérative de toutes les cités. S'agit-il 
de faire la guerre ou la paix ^ des alliailces oa 
des trèvçs ? Il n'est p^s question des lucumons 
ou des lartes; ce sont les peuples' de la Tos- 
cane qui sont nommés. Les traités de paix se 
font en leur nom^ et jamais au nom d'un rw. 
Cinq villes de la Toscane sont - elles vaincues 
par Tarquin l'ancien , toute la nation s'em- 
presse à réparer leurs pertes , et l'assemblée gé- 
nérale décide que toute cit^ qui n'entrera pas 
dans la ligue formée contre les Romains , sera 
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exclue de la confédération générale. Les lartes,' 
les lucumons , Ijes princes et les rois des Tos- 
cans n'étoient doi^c que des magistrats dont la 
puissance étoit limitée , et qu'on changeoit tous 
le^ans. 

a; 
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ODE 

SUR LA VIE HUMAINE, 

TRADUITE DU HOLLANDAIS DE M. GUILLAUM» 

VAN-HAAREN. 



.JB 



'Opdma (juœque dies miseris mortaUbus œvi 
Piiinajugù , subeunt morbi uisdsque senectus ^ 
Me labor y et duras rapà indemenUa mords* 



Jtl iL A S ! que nos jours s'écoulent rapidement ! 
Chaque instant nQU3 enlève une .païtie de notre 
être. Que nos joies sont foibles !. que nos maux 
8(mt amers! par combien de larmes nous exr 
pions le moindre pledsir ! 



» i 



L'heureux âge que celui de la prernière en- 
£cuice ! Tout alors réjouit les sens^ tout flatte le 
cœur* Pourquoi, ce temps fortuné ne dure-t-i! 
pas toujours? ce temps ou tout rit ^ ou tout est 
on jeu! 

Joue^ aimable eniant^ joue^ tous les plaisirs 
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attachés aux grandeurs de ce monde ne valent 
pas celui que te procure ton chariot de bois et 
Ion château de cartes. 

Bientôt des maîtres sévères t^apprendront la 
langpe dans laquelle Démosthène haranguoit 
les citoyens de la ville consacrée à Pallas , et 
celle que Gicâ:on parloit aux souverains du 
inonde. 

O que ce travail est dur î que ces heures sont 
pénibles l Ces verges dont on te châtie ne sont 
que Temblême des coups que le sort barbare te 
fera sentir dans un âge plus avancé. 

Quel vaiste champ se découvre à nos ymil 
Jecme hotûme , qike ton esprit est agité l comme 
ton sang bouillonne dans tes veines ! Les pas^^ 
sions qui sont séparées de ton cœur, j allument 
un feu que rien ne peut éteindre. 

> I * 

r r 

Non , quand tu y verseixns les flots de POcéan, 
tu n'étei^l-o^ point ce feu : comment k rai- 
son , doait 1-oeil ^^ouvre à peine ^ parvîcndrcHlr 
dle à en tempérer l'ardeur î 

Semblable à Faurore qui brille à Torient^ et 
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bien plus beQe encore ^ la voluptë se montre 
dans tout son éclat ; mais son souffle est em- 
poisonné^ et ses regards donnent la mort aussi. 
promptement que la foudre. 

Au milieu de ces coioibats tu vois tes jours 
s^avancer; devenu homme ^. tu es semblaUie à la 
fleur vermeille qui élève sa tête au milieu d^uh 
jardin : mais , hélas ! quels nouveaux troubles 
agitent ton 



Le sommeil fuît tes paupières dès le matin ; 
souvent m^e la nuit t'a refusé le repos. Les 
crdntes, les incpiiétudes, les soucis, la dâlânoe>, 

l'envie, Pavarice te tiennent éveillé. 

C'est alors que tu vois clairement la vanité 
de tout ; tu sens que la fortune légère ne con^^ 
noît aucun frein ^ tu t'apperçois que la condî^ 
tion des mortels n'est qu'un songe qui se dissipe. 

Tandis que la joie semble te prés^ïter des 
fleurs y on t'annonce un événement ftmeste :*/ 
le soït t'arrache un ami , ime épouse plus chèrft 
que la vie , un enfant , gage de tes amours. 

Fuis donc , cours dans des pays lointains ^ 
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va^ traverse la zone brûlante, pour chercher 
les r^ons du midi : leur iiaaage te suivra par- 
tout j elle t'attend déjà sur le rivage. 

* • 

La douleur est semblable aux bêtes féroces ; 
elfe est plus Marieuse qu'un lion enlacé dans des 
filcïs: elle ronge comme lever; ooinme le vau- 
tour ^ telle décbijDe lie cœur. 
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Qui est-ce qui s'avance d?un pas lent, et 
Courbé vers la terre ? Son front est triste comme 
l'eirtrée de la nuit ; Féclat pâle de la lune est 
TOoîns foible que la lumière de ses yeux ; sa tête 
est comme un temps couvert et chargé de neige. 

1 r • 

« . . * ' . 9 * - 

C'est la vieillesse. Mais que montrent ses 
ïnain^?' Qu'est -ce qu'-elle trace avec son doigt ? 
Que veut dire ce monceau de terre qa^elle élève ? 
C'est le terme de tout , c'est le tombeem. 

Combien en est-il pour qui le sort a été plus 
arigoitreux. encore \. La dure pauvreté leur feit 
sentir ses dents de fej? ; ils entendent nuit et 
}9ÇMi les gémissemeos 4^ tendres ènfan3 qui d&: 
mandent du paidu ' 






, . Qupij la terxejd'a-t-elle donc pas à& quoi 
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tibtrrrir tous sisS enfans! O cielî. . * D'autres soot 
accablés par la maladie ; elle leur rend laTiè 
insupportable au sein même de l'abondance. 

Souvent avant. la fin de tes purs, la fortune 
te renverse , et l'on te voit comme un chêne 
élevé que la fureur des vents a déraciné et ren-J 
versé par terre. 

Un homme indigne monte à ta place ; la 
violence détruit ton héritage ; le crime et la ca-\ 
lomnie teignent tes vêtemens ; aucun ami n'ose 
entrer dans ta maisoïi, devenue le séjour du 
besoin. 

Qu'est -ce que l'homme? Que de puissanoa. 
€t que de foiblegae ! Lorsque Them'e frappe , 
fut -il entouré d'une armée, un roi tombe de 
son trône et se change en un monceau de;celir 
dres et de pouss^ièr e. ' ' 

Toi, toi seulj-iEére suprême et infini!. toi,; 
père et monarque de tout ce qui a été et sera !t 
tu n'as point dei changement à craindre ; jamais 
le pouvoir de ton sceptre ne sera diminué. 
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Les siècles anciens qui sont entièrement éva- 
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nouis pour les hommes , . les siècles qui "vien- 
dront dans les derniers périodes des temps, tu 
les appelles et ils comparoissent devant ta face. 

Tu les vois flotter aux pieds de ton trône, 
semblable à des quilles de vaisseaux battus par 
les vents et lesflots ; Tune est couronnée de rdi- 
ivier de la paix; l'autre est souillée de sang. 

Tu as sépciré le temps de l'éternité ; c'est ta 
main qui modère l'essor de ses ailes , afin qu'il 
np fut ni trop tardif, ni trop prompt à s'envoler. 

Le destîii se tient à genoux à tes pieds ; il lit 
dans ton livre sacré les décrets irrésistibles de 
ta volonté; mais lorsque tes yeux le rencon- 
trent^ ou tout change, ou tout s'arrête. 

Où la lumièçe éternelle répand à toute heure 
un océan de délices qui jaillit du sein du Très- 
Haut , là il ne peut y avoir ni deuil , ni tris- 
tesse: la douleur fuit, et la mort meurt elle- 

même. 

Par h baron d'Holbach. 
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DISSERTATION 

SUR LE DROIT DE DÉFI OU DE GUERjRE 
EN USAGE DANS l'eMPIRE D^ALLEMAGNE. 



JL'amour de la' liberté naît avec ITiogime, 
et ce sentiment naturel sembloit devoir s'oppo- 
ser à la formation des sociétés , si des besoins 
multipliés et pressans n'eussent porté invincî- 
blement Fhomme à s'unir avec ses semblables,. 
Alors chaque individu a dû sacrifier une por- 
tion de sa liberté naturelle., pour la sûreté ré- 
ciproque de tous , et a senti la nécessité d'ache- 
ter, d'une partie de ses droits, là possession 
tranquille des autres. Cest-là le fondement et f 

le vrai lien de toutes les sociétés civiles. Elles ne j 

peuvent subsister , si le droit de la vengeance ^ 

n'est réuni à la puissance publique, et* si cette 
puissance ne se charge de procurer la sûreté 
politique et civile aux particuliers, lesquels doi- 
vent se dépouiller entre ses mains du droit que 
l'égalité naturelle et le principe sacré de la cgn^' 
servation de soi-même dounezit à tout homme 
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d'opposer la force à la force, et de se rendre S 
soi-même par des voies de fait , la justice qu'on 
lui refuse. L'administration se charge de pour- 
^ voir à ce double objet, par une juste applica- 
tion du pouvoir législatif. Jamais peuple policé 
n'a manqué de constituer des juges pour l'ad- 
ministration de la justice , ni d'officiers pour le 
maintien de la police, dont le principal objet 
est la sûreté publique. Chez les nations même 
les plus barbares , dès qu'elles ont vécu en so- 
ciété , lia nature des choses semble avoir indi- 
qué des établissemens propres à remplir ces 
vues. Le droit inaliénable de sa conservation 
borne seul l'étendue de l'obligation du citoyen j 
et le seul cas où il rentre dans le plein exercice 
de sa liberté primitive , est celui où le pouvoir 
de la loi étant enchaîné ou anéanti par la vio- 
lence ou l'injustice , il ne peut attendre de se- 
cours de cette même loi sans être manifeste- 
ment exposé à périr. 

L'amour peut-être excessif des anciens Ger- 
mains pour la liberté est célébré dans les an- 
nales de leurs ennemis. Lucain appelle la liberté 
Germanum Scyihicumque honum. Le désir de 
consacrer un bien si précieux ne les aveugla 
point. Ils sentirent le danger des abus qu'on en 
pouvoit faire , et ils connurent l'intérêt réel et 

essentiel 



essentiel que tout homme vivant en société , A 
de renoncer à Texercice d'un droit qui , après 
tout, ne lui donne que le même pouvoir de 
îîuire, que toii3 les autres conservent égale-» 
ment. L'homme le plus fort et le plus méchant 
d'une société est le seul qui n'y gagne pas. 

Les Germains, au rapport de Tacite, lie se 
rendoient pas justice à eux-mêmes. Il étoit 
d'usage de choisir des juges , ou plutôt des ar- 
bitres, entre les hommes de la nation qu'un 
grand âge et l'expérience avoient instruits de sea 
mœurs et de ses coutumes* Toutes les violence^ - 
particulières étoient réprimées par l'autorité des 
princes et de la nation» La superstition de ces 
temps grossiers fournit, un prétexte à J'humeur' 
guerrière et indépendante des Germains ^ poui? 
éluder, dans certains cas, des réglemens aussi 
sages. Les dogmes de la providence et de l'im- 
mortalité de l'ame étoient en grande vénéra^ 
tion chez ces peuples, d'ailleurs grossiers et igno-» 
rans. Ils tombèrent avec la plupart des autres 
peuples dans l'erreur de croire que la divinité 
^t toujours accessible aux consultations des hu- 
mains, et qu'elle emploie, au commandement 
des plus vils mortels ou au moins des prêtres ^ 
des moyens visibles pour faire connoître sa vo-« 
lonté. Une confiance aveugle aux oracles et à 
Tome IL M 
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la divination porta les Germains à employer 
ces moyens pour décider de leurs querelles. 
D'abord on n'y eut recours que dans les cas 
douteux y et lorsque les deux parties lôanquoient 
de preuves. 11 paroissoît alors naturel de con- 
suiter la divinité à qui ils étoient persuadés 
qu'aucune vérité n'étoit cadbéef , et qu'ils se 
croyoient en droit d'interroger. Le combat judi- 
ciaire^ et lis épreuves de l'eaii et du feu furent 
les moyens dont ils se servirent , mais sur-tout 
le combat ; parce qu'ils tenoient pour une 
maxime religieuse <]ue la divinité disposoit à 
son gré du sort des aiTues. 

Les abus de la liberté germanique et des eSets 
de la superstition furent , pendant long- temps , 
réduits à ces pratiques. l.a société subsîstoit, 
jl^arce qu'il y avoit un juge , et que d'ailleurs la 
puissance publique régloit la forme et l'issue 
des combats , et décldoit s'ils étoient admigsi- 
blés. La crainte des jugemeûs divins contenoit 
même plus puissamment que toute la rigueur 
des Ipix humaines. L'habitude de la guerre et 
les expéditions continuelles des Germains aug- 
mentèrent le pouvoir de leurs princes, qui étoient 
tout à la fois leurs généraux et leurs magistrats. 
Mais plusieurs siècles se passèrent sans que cette 
autorité nouvelle parût fendre à changer ou à 
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détruire les mœurs de la nation. Les Germains 
allièrent la liberté la plus étendue à la soumis-^ 
sion la plus exacte envers la puissance publi- 
que j tant que le peuple entier conserva quçlque 
influence dans le gouvernement. Une espèce 
d'instinct porte toujours la multitude à son vrai 
bieujp lorsqu'elle n'est point préoccupée ou sé- 
duite ; mais lorsque la foiblessè de quelques, loix , 
Imsolencé et fe poiivoii^de quelques particuliers 
eurent rompu l'équilibre que l'amour de la pa- 
trie maintenoit entre l'autorité et la liberté, on 
ne vit plus qu'une fermentation générale qui 
produisit l'esclavage d'ifn côté , la tyrannie de 
l'autre, la licence et le désordre par-tout. 

Il se forma des hommes puissans qui se don- ^ 
aèrent des vassa!ux , lesquels étoient leurs sujets 
avant d'être ceux du prince ou de la nation* 
Un pouvoir nouveau» mal affermi ej illégitime, 
penche toujours vers la violence et Finjustice» 
Les seigneurs puis|ans crurent qu'il étoit au^ 
dessous de leur dignité de se soumettre au sort 
d'un can^bat particulier ; c'étoit renoncer aux; 
avantages que mettoît entre leurs mains la puîs-^ 
sance féodale. Ik cdmmençèrçpt donc à ne plus 
combattre qu'à la tête de leurs vassaux. Dès- 
lors l'événement qui fayorisa plus visiblement 
le grand nombre ou l'habileté , décrédita peu 

M a 



l8o Du DROIT DE DEFI 

à peu Popinion de rinfluence directe de la cG- 
vinité. II passa alors en maxime que les prin- 
ces allemands ne reconnoissoient de juge que 
leur épée. Le peuple adopta bientôt les mêmes 
principes. Les jugemens de Dieu ne subsistèrent 
plus que pour des hommes foibles ou timides^ 
qui recouroient très- souvent en vain à des juges 
sans pouvoir et sans autorité. 

Les premiers rois allemands firouvèrent les 
princes en possession de ces droits, si Ton peut 
donner ce nom à des abus aussi destructeurs^ 
La liberté de choisir son souverain donnoit de 

nouvelles prétentions à* ceux qui s*arrogeoient 

• 

le droit; de TéUre, C'est sur-tout dans cette cir- 
constance qu'il faut chercher l'origine de la dif- 
férence étonnante qui s'introduisit insensible- 
ment entre les mœurs des Français et celles des 
Germains. Elles furent les mêmes à peu près , 
tarit que les Carlovingiens régnèrent sur la mo- 
narchie formée par le fonc^^^eur de leur mai- 
son. Mais les Allemands s'étant , à leur préju- 
dice, donné des rois de leur nation, ces rois 
ne furent que des particuliers couronnés. Les 
ducs de Saxe et de Franconie , qui furent déco- 
rés de cette dignité , n'eurent , pour la soutenir, 
que la puissance de l#ur maison. Souvent la 
royauté ne faisoit qu'augmenter le nombre de 
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leurs ennemis. Chaque duc ou prince vivoit dans 
une entière indépendance. Les grandes qualités 
ou l'habileté personnelle pouvoient uniquement 
soumettre la nation au roi , et lui procurer l'au- 
torité nécessaire pour la gouverner. Cette auto- 
rité étoit toujours combattue par l'esprit d'in- 
dépendance , et l'histoire nous fournit à peine 
quelques exemples qu'un impereur ou qu'un roi 
aît pu la conserver pendant tout le cours de son 
règne. 

En France, au contraire, les désordres du 
gouvernement féodal restreignirent , sans la dé- 
truire ^ la force d'une puissance pernàanente, 
laquelle, au moyen de l'hérédité, n'alloit pas à 
la mort de chaque roi se perdre, pour ainsi 
dire , dans la puissance de3 grands , ainsi qu'il 
arrivoît en Allemagne, et comme il arrive né- 
cessairement dans toutes les monarchies élec- 
tives. Par une suite de cette différence , le temps 
facilita en France le retour de l'autorité légi- 
time , et mît les souverains en état de proscrire 
les abus qui avaient si long-temps gêné et res- 
treint son activité. En Allemagne, au contraire, 
le mal ne fit qu'empirer ; parce qu'à chaque pas. 
les grands trouvoîent de nouvelles occasions 
d'ajouter à leurs prérogatives, ou plutôt à la 
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licence qui ne les faisôît dépendre que d'eux- 
m-êtries. 

Elle fit dîégénérer te gouvernement de FAlle- 
league en une vérîftable anarchie ; car quel autre 
nom peut-on donner à une société où l'état de 
guerre est l'état naturel ; où la raison et la jus- 
tice ïie tronvoîeiït aucun appui auprès de la 
fniissan^^e publique ; ^ù chacun osoit tout ce 
qu'il vouloit ^ pourvu qu'il fût assez fort pour 
l'exécuter , et pour se mettre à l'abri de la ven- 
gêaiice de ceux qu'il oflfensoit? Telle est la si- 
tuation où l'Aliemagne se trouva réduite. 

Il étoît libre ^ chacun de poursuivre son droit 
par rinvasioîi , la rapine, l'incendie, 4e meurtre. 
Ce droit n'étoit soumis qu'à sa propre détermi- 
nation, c'est-à-dire, que chacun n'a voit d'autre 
règle à suivre qcte sa ^p^ssion ou son injustice. 
Les seigneurs, aift'si queles particuliers, jouissoient 
également dece droit , qu'on appelle droit de défit 
sans doute parce que les loix de l'honneiîtr vou- 
loient qu'on avertit ou qu'on défiât cekâ qu'on 
vouloit attaquer. Mais cette loi ne fut^stou< 
)ôurs observée ; bientôt on s'abandonna presque 
généralement '^ l'impétuosité naturelle qui ne 
connoît ^as ces inénagemens, et on chercha 
dans la surprise un nouvel avantage contre so» 
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adversaire. Les B^pereurs et k plus saine par- 
tie de la nation s'élevèrisnt contre une coutume 
barbaie, qui détruisok presque les seuils bar- 
rières qui séparoient encore le gouvernement 
de rAUenaagae 4'aviec la isonfusion de Fétat de 
nature. La puis^ce pubJique continua à être 
nulle; eilç n'osa pas s'armer du secoui^s-dek loi , 
parce que ce çecQuxs devenant impuissant contre 
la fopçe , n'wroit ùdt .que mettre son insuffi- 
sance dans u^ plus grand jour. Dans l'impossi- 
bilité de détruire le înàl , on cherdia du moins 
à le rt^saecrer daçs quelques borpes ; on fut ré- 
duite faire renaître au moyen des oonstitutipns 
le sentiment de l'honneur , que la licence et 
l'abus de la liberté asvofient presque éteint dans 
tous le^ coeurs. 

0^ pxdonna que désormais il ne seroit plus 
permis de piller, de ibrûler, d'assassiner qu'a- 
près avoir prévenu son adversaire , et lui avoir 
donné un délai de trois jours pom* se mettre en 
état de défense. On invoqua les restes de l'an- 
cienne superstition pour concilier un nouveau 
•respect à ces régJemens. Les papes et le clergé 
concoururent , par toutes sortes de moyens , à 
les rendre sacrés et inviolables. On appella ce 
délai /a Treize ou la Paix de Dieu. Celui qui 
violoit cette loi étoit réputé parjure et traître , 
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et comme tel , il ne pouvoit ni monter à che- 
val, ni faire couper sa barbe, ni porter les 
armes; enfin, il étoit privé de tout droit de 
société et d'alliance. 

Mais la crédulité et Fhonneur ne reconnoîs- 
çent pas Tempire des loix. Le grand nombre 
de loix faites et souvent renouyellées à ce su- 
jet, ne font que prouver combien elles étoient 
inutiles. Il seroit peut-être plus honorable qu*une 
pareille licence n'eût pas été , pour ainsi dire , 
consacrée; le temps et Texpérience des maux 
qu'elie entraînoit seroient véritablement par- 
.venus à la détruire plus tôt. 

Ces défenses ne furent exécutées que lorsque 
Tempereur eut acquis personnellement l'auto- 
rité nécessaire pour Jes faire respecter. Quel- 
quefois, la nation, par des raisons particulières, 
-convenoit de suspendre l'exercice de ses droits 
pour un, temps limité; c'est ainsi que les guerres 
étrangères suspendirent quelquefois la guerre 
intestine , et donnèrent à l'Allemagne un repos 
dont elle eût dû mieux connoîtve le prix. 

Conrad II , Henri IV" et Lotbaire II s'occu* 
pèrent du soin d'établir la paix ; mais cet ou- 
vrage salutaire fut inutilement tenté par eux 
çt par leurs successeurs. Frédéric l^\ ordonna» 
fft l ifily qu'où prévînt spjgt ^dvçrsairo trois ^urs 



O U D E G U E R R R l85 

avant l'attaque. Les troubles qui survinrent 
après sa mort augmentèrent ce désordre , et un 
long interrègne le porta ^u comble. Otton IV 
établit une paix éphémère^, et la fit jurer à tous 
les princes ; mais on a dit de lui : Pacem omni- 
bus pronunciavit , nemini dédît. 

C'est sur-tout à cette époque qu^Hk vit s'éta- 
blir l'usage de se rendre justice par des voies 
de fait. Nous nous y arrêtons , pour donner 
une id(ée plus distincte de la manière dont il 
s'exercoit. 

Lorsque quelqu'un avoît des biens à reven- 
diquer, son honneur à venger, une injure à 
repousser , la loi vouloit qu'il commençât par 
dénoncer sa demande, afin de donner à son 
adversaire le temps de se consulter et de lui 
donner satisfaction. Mais l'attention qu'on eut 
de renouveller preque chaque année ce règle- 
ment prouve suffisamment combien il étoit mal 
observé. 

Après Fécoulement d'un certain délai , ceux 
qui se pîquoient de noblesse dans les procédés y 
déficient leurs ennemis en personne ; on leur 
envoyoit un cartel, par le ministère d'un pair 
de la cour de l'agresseur , ou par un héraut. La 
formule portoit à-peu-près ce qui suit : « Nous«. 
» n'ayant pas obteiju ce qui nous appartient , 
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» nous dénonçons que toute paix est rompue 
m entre nous, et que nous vous' poursuivrons 
» par rapine ^ incendie et meurtre. Nous atten- 
» drons trois jours et trois nuits , afin de mettre 
» notre honneur à ccHivert »• 

Il n'y avoit aucune autre espèce de ppélîmi- 
naire, nulil^fui^u de la réalité ties prétentions , 
nul terme posé aux violences , j:iul objet fixe 
pour Tissue. Le droit de défi étoit plus barbare 
que I^ duels ou combats judiciaires. «Ceux - ci 
cmpruntoienfs au moins Timage de la justice; 
ils étoient accompagnés de certaines formalités 
prescrites. Celui qui succomboit , reoèvpit , peir 
le ministère du juge^ le pax de .sa mauvaise 
foi , ou plutôt de sa foiblesse et de ^ témérité. 
Le combat étoit borné ; «t il étoit rarement per- 
mis de le recommencer. 

Le droit de défi , au contraire , entraînoit 
une véritable guerre ; ce mot est même parti- 
culièrement consacré à cet objet dans les anciens 
documens allemands. Cette guerre n'avoit ni 
bornes ni mesure. Le défi aequéroîtâ quiconque 
le vouloit un pouvpir illimité de nuire à son 
concitoyen et de le détruire, et il n'y avoit aucune 
trace de justice pour terminer la querellé ; le 
plus foible recevoit du plus fort la loi , qu'il étoit 
maître d'enfreindre, dès qu'il sentoîtses forcer 
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réparées. Tout seigtiQur» tout particulier, le vas- 
sal même pou voit ^'exercer contrée son seigneur» 
pourra qu'il renonçât aux fiçfs qu'il tenoit de 
lui , ou- qu'il les mit en séquestre. Les foibles 
conti^actoient des alliances |>our se JEbrtifier con- 
tre les puissans. Quelquefois îk leur ofiEroient 
leurs possessions en fidP^ pour jouir de leur pro- 
tection , en retour de la sujétion dont ils se 
chargeoient. Toutes Jes vues ^.toutes les démar- 
<hss ne tendoient qu'à augmenter les moyens 
d'attaque et de diéfense ; oeux-mémes qui mas- 
qaoieot leuxs alliances du beau prétexte de la 
paix , n'étoient au. fond que des brigands plus 
bonxnetes ou plus adroits. Tel étoit l'état da 
l'ÀUemagiie y qu'on ne pouvoit qu'ajouter aux 
maux publics , par les anoyens mêmes qu^il fal- 
loit empioyier pour n'en éise pas la première 
victime, - 

Il y eut des nobies y possesseurs de ûeSs , qui 
imitant les enfans d'Ismaël^ dressèrent leurs 
tentes contre toutes les tentes , et défioûent toute 
l'Allemagne. De rjenceinte d'un château inacces- 
sible, assurés toujours de. trou ver des vagabons 
prêts à s'associer à leurs iiapines, ils faîsoieut la 
guerre à tous ceux dooit les dépouilles les ten,- 
toient ; leurs expéditions avoient sur-tout pour 
objet de détrousser les voyageurs mal escortéSt 
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Le plus fort étoit toujours assuré de leur assis- 
tance contre le moins puissant. 

Tel est le tableau fidèle de l'Allemagne vers 
le temps de l'interrègne. Il peut , à quelques 
nuances près , Servir à peindre les siècles qui le 
suivirent. 

Rodolphe de Habsbourg engagea à la vérité, 
en 1287, les princes à dresser une paix publique 
limitée ; mais les efforts même de Louis IV et 
de ses successeurs se bornèrent encore à rame- 
ner les états à Tobservation des formalités qui 
adoucissoîent le droit de défi. Aucun n'osa ep- 
treprendre de l'abolir. Charles IV même , dont 
le règne devint une époque si célèbre par la 
publication de la Bulle d'or , a'alla pas plus 
loin que ses prédécesseurs. ( Le chapitre de dif- 
Jidationibus renouvelle simplement les ancien- 
nes ordonnances pour le défi et l'avertissement 
préalable. ) Il restreignit en quelques points la 
licence des feudataires , il défendit les guerres 
et les poursuites injustes : mais on ne reconnois- 
soit pour telles que celles qui n'avoier^t été pré- 
cédées d'aucune formalité. Sçn fils V^enceslas 
forma plusieurs projets pour . convertir les^paix 
publiques temporaires en paix stables, et perpé- 
tuelles. Il y trouvoit l'avantage d'affermir la cou- 
ronne impériale sur sa tête. La multitude des 
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confédérations et des associations particulières 
avoît toujours gêné ses prédécesseurs , forcés de 
les excepter de leurs paix publiques. Wencesks 
les trouva si bien établies qu'il en conçut de Tin- 
quiétude. Ce fut dans la vue de rompre l'union 
d'un graiid nombre de princes et de villes, qu'il 
proposa de réunir tous les menibres de l'empire 
par une alliance universelle. Les villes liguées 
de Souabe et du Rhin pénétrèrent ses vues et 
s'y opposèrent. La paix publique n'en fut que 
pluA mal observée. Wenceslas changea alors 
de maximes ; il sema les soupçons et la dé- 
fiance entre les diverses confédérations , cher- 
cha à désunir les associés , et à détruire une 
ligue par une autre. Les princes le secondèrent 
avec empressement ; les villes succombèrent. 
Wenceslas rejeta alors sur elles la cause de tous 
les désordres , et leur reprocha que leurs confé- 
dérations en étoient la source ; il parvint , à 
laDiette dé 1389 , aies faire abolir ; il sut habi- 
lement faire tomber le même coup sur les con- 
fédérations des princes. 

Après la déposition de Wenceslas , l'empe- 
reur Robert travailla à établir une paix publi- 
que; il sentoit que sans cela il ne pou voit atten- 
dre aucune assistance de la part des Etats, 
occupés de leurs propres querelles. Des paix par- 






jqo Du droit de défi 

ticulières furent encore le seul fruit qu'il retira 
de ses soins. 

L^empereur Sigismond s'oocupa constamment 
des moyens d'achever ce grand ouvrage. 11 fit 
aux Etats les remontrances les plus pathétiques , 
pour les engager à entrer dans son projet. La 
terreur qu*inspiroient les temps^ et la haine qu'on 
avoit conçue contre les Hussites, furent de pui&- 
sans ressorts qu'il sut mettre en mouvement. Mais 
le moment n'étoit pas arrivé , et la mesure -des 
maux que l'Allemagne avoit à souffrir n'ééoit 
pas comblée. Sigismond poussa le zèle h un degré 
înoui. Il déclara dans la Ditette de Presbourg 
en 1429 , qu'il aimoit mieux abdiquer l'empire 
que de voir plus long-temps l'Allemagne en 
proie à tant de désordres. 

Les refluions de Sigismond faisoient cepen- 
dant des impressions sourdes^ qui dévoient pro- 
duire leur effet. Frédéric III étoit trop foible 
pour arracher les armes à la noblesse. Il y trouva 
pourtant bien moins d'opposition avec le temps. 
Les Allemands étôient plus généralement per- 
suadés que leur intérêt personnel exigeoit qu'on 
fît ime paix universelle et perpétuelle. 

Il avoit fallu plusieurs siècles pour y disposer 
les esprits ; on avoit fait un grand pas vers la 
tranquillité publique , lorsqu'on osa défendre 
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aux nobles de voler sur les grands chemins , 
assujettir leurs vengeances et leurs brigandages 
à quelques formalités , et procurer quelque répit 
contre le droit de défi. Oh excepta certains 
temps et certains lieux. Ge fut un sacrilège que 
d'attaquer ceux qui se faisant vassaux de quel- 
que église y s'enveloppoient du titre de Peter-- 
man , de Martinimen , c'est-à-dire^ d'hommes 
de saint Pierre ou de saint Martin , etc. La 
crainte de s'attirer la colère des saints fit ce que 
l'amour de l'ordre et l'humanité ne pouvoient 
opérer. Les empereurs hasardèrent des exemp- 
tions pour certaines villes; Fintérêt commun 
les fit souvent respecter. On établit de grandes 
associations pour le maintien de la paix. Oh ne 
consulta pas le voisinage et la situation , sour-" 
ces de discorde , plutôt que de bonne intelli- 
gence. Les intérêts réciproques guidèrent cette 
division ^ dont le fondement garantissoit l'utilité. 
L'accroissement de la puissance des villes et 
l'affranchissement des habitans de la campagne 
contribuèrent aussi beaucoup à cette heureuse 
révolution. Le nombre des combattans qui pou- 
voient entrer en lice , se trouva augmenté pour 
un ten^ps ; mais peu à peu les nobles, dont 
l'orgueil et l'avidité étoient la source du mal , 
i eurent à redouter ces puissances nouvelles qui 
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sa formoient à leurs dépens, et dont les res-* 
sources étoîent plus assurées. Ils comprirent enfin 
qu'ils succonibero*ient , si la force et Ja violence 
décidoient de tout* Fière de son indépendance 
et de sa liberté , la noblesse ne s'étpit jusque-là 
soumise aux paix publiques , que parce qu'elles 
n'étoient faites que pour un temps. Eclairée sur 
ses propres intérêts , elle commença alors d'en 
désirer une perpétuelle. On établit des juges de 
paix et des austrèques ou arbitres ; mais ils ne 
tenoient leur autorité que du libre choix de 
ceux qui les élisoieut. Il n'y avoit encore aucun 
juge revêtu de la puissance publique , et qui fût 
en droit de contenir ceux que lem* penchant ne 
portoit pas à la tranquillité. Aucun moyen lé- 
gitime de maintenir l'observation de la paix 
n'étoit établi ; les peines prononcées par les lois 
demeuroient presque toujours sans effet, parce 
que la guerre pouvoit seule fournir le moyen de 
les faire subir aux infractaires. 

L'introduction du droit romain éclaira les 
esprits. La maxime que ces loix enseignent^ 
concernant la violence et les voies de fait , vis 
publica et prwata , fut connue ; les Allemaiids 
renoncèrent à une prérogative qu'ils avoient 
faussement ,cru essentielle à leur liberté ; ils 
n'eurent plus honte de n'être pas plus libres que 

l'étoicnt 



Vétoient autrefois les Romains , lorsqu'ils se gou- 
Vémoîent par la loi des douze tables. L'établis-* 
sèment de Tuniversité de Prague par Charles IV, 
et l'étude des lettres, qui en fut le fruit, ache- 
vèrent d'adoucir les esprits et les mœursv Les 
voies furent ainsi préparées par le concours ^ 
d'une multitude de circonstances heureuses. Le 
germe de la révolution ne se développa cepen- 
dant que peu à peu ; la barbarie , qu'il s'agissoit 
de déraciner , étoit ancienne , et tenoit aux fon- 
demens de l'Etat ; je veux dire, à Pamour de la 
liberté et de l'indépendance. La paix publique. 
Universelle et perpétuelle, étoit désirée de toute 
la nation ; on conçut qu'elle devoit faire la basé 
de tout ce qui s'appelle ordre civil et sécurité. 
Plusieurs' obstacles demeuroient encore; la gloire 
de les surmonter étoit réservée à l'empereur 
Maximilien I*'. Il fit agréer aux états assem*- 
blés à Vl^orms en 1496^ un règlement qui fut 
appelle ia paix publique royale profane. C'est 
à cette ordonnance que l'Allemagne doit le re^ 
pos dont elle a joui depuis » et ce n'est qu'en 
Tobservatit .qu'elle pourra maintenir sa consti- 
tution et sa liberté. 

Par M. Gerard* 
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JUPITER LE TRAGIQUE; 

. • ) ■ 

AVEC DES RÉFLEXIONS SUR LA TRADUCTION DK 
CET AUTEUR Ï>AR ©'aBLANCOURT- 



•Ci EU X qui n*ont vu Lucien (fu'à travers la tra- 
ductioli que nous en avons, rie le connoissent 
<jûe très • imparfaitement. Les éJoges qu'on a 
donnes aU style de d'Ablancourt^ et sur- tout la 
manière dont a parlé de ses ^'ersions ie plus sé- 
vèi-éet le pl^fts judicieux critiqiie qu'ait eu notre 
iittëtatur^, ont fait croire que ses infidélités 
tournoient à Ta vantage du texte, etqu'il n*aban- 
.donnoit de teiiops ai temps «es modèles que 
pour kur prêter pilus de charmes. Maïs remon- 
tez jusqu'aux sources, lisez Lucien dans sa lan- 
gue , et vous verrez que les libertés que le tra- 
ducteur s'est données et qu'il a jugées si néces- 
saires, nous privent d'une infinité de finesses, 
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de beautés et d'agrémens que sans douté il n'a 
pas sentis , puisqu'il ne les ^ pas. rendus. 

Avant que d'Ablancourt entreprît de faire 
passer dans sa langue les commentaires de César^ 
les dialogues de Lucien , etc. , nous n'avions en- 
core qu'une traduction estimable ; c'étoit celle 
de Quinte - Curce donnée par Vaug^as , et qui 
coûta vingt ans de travail à ce patient acadé-^ 
micjen* D'Ablanoourt mit dans ses versions plus 
d'aisance , de vie et de grace qu'on n'en remar- 
quoit dans celle de Vaugelas* C'en fut assez pour 
exciter les applaudissemens des gens de lettres 
de son temps ^ qui pensoient avec raison qu'un 
des meilleurs moyens d'étendre les connoissances 
d'une nation et de rectifier ses idées, ëtoit ds 
travailler à perfectionner sa langue. t)n étoit 
cependant eucor^ bien éloigné de connoitre en 
quoi coii$iste l'harmonie et l'ame du style fran- 
çais. Pour prouver ce que nous avançons , ri 
nous suffira de citer le commencement de l'épître 
que d'Ablancom*t a mise à la tête de sa tra- 
duction (i). 

« Comme les choses retournent à leur prinh 
» cipe, et finissent ordinairement par où elles 
» ont commencé, il étoit juste tie consacrer la 

. » 

(i) iSle est adressée à M. Coùrarf. ■ ' " 

N a 
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31 fin 4e mes traductions à celui qui en avoît 
» eu les prémices ; et Minucius Félix ayant 
y> donné naissance à notre amitié , Lucien en 
» deyoit faire comme Faccomplissemfnt; d'ai^ 
» leurs il falloit mettre au frontispice de cet 
•> ouvrage un nom qui bannît toute la mauvaise 

V opinion çiie l'on en pourroit avoir , et que le 
» libertinage de cet auteur fût efiacé par la vertu 
» de M. Conrart. Ajoutez à cela que ce livre 
» ne pouvait paroître en public sous d'autres 
)> auspices que de celui de qui les soins ont tant 
» contribué à sa production , et de qui les bons 
)> avis font maintenant qu'il se montre au jour 
y> en un état pluis parfait. Ce n'est donc pas tant 
yi ici un présent qu'un acte de reconnoissanœ 
»intérélsée, /?wwqu'elle mendie la protection 
» de celui qu'elle reconnoît pour son bienfai- 

•» teur; et véritablement , Monsieur, puisque 

i^ c'est vous principalement qui m'avez fait en- 

•î) treprendre cette version y vous devez avoir 

» part au bl^me ou à la louange qui en pe^t 

» revenir ; outre c^elle trouvera assez de mons- 

-» 1res à combattre , pour chercher un protec- 

» teur. Mais , etc. » Et quelques lignes après , 

» Suidas veut que Lucien ait été déchiré. par 

» les chiens ; mais c'est apparemment une ,ca- 

V lomnie pour se venger de ce qu'il n'a pas 
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)T épargné dans ses railleries les premiers chré-^ 
» tiens y non plus* que les auti*es ; toutefois ce 
» qu'il en dît se peut rapparter , à mon avis , à 
» leur charité et à leur simplicité , qui est plutôt 
» une louange qu'une injure ; joint qu'on ne 
» doit pas attendre d'uu païen l'éloge du chrisr 
» tianisme >i. 

Qui supporteroit aujourd'hui cette manière 
d'écrire ? Elle étoit cependant modelée sur celle 
de l'antiquité' \ oh crojoit avoir rendu la die* 
tion bien périodique^ parce qu'on y a voit transe- 
porté toutes ces particules conjonctives et quel- 
quefois purement harmoniques qui donnent tant 
de grace à'Pélocution grecque ou latine. On ne 
voyoit pas ((ue dans Içs latigùes anciennes y où 
chaque syllabe avoitunei valeur déterminée et 
connue, ces forniules metf oient dans. la phrasç 
plus, de nQm})r8 et d'iiarmanie 'y en même temps 
qu'elles servodçnt à Uer les mouvemèns marqués 
et sensibles. qu'elle recevoit de Pinvérsîon ; et 
qu'au: cofitraixie dans, la nôtre, qui n'a ni les 
libertés de l'inversion , ni les avantages d'une 
prosodie .fixe ^ elles ne faJsoiiant qu'embarrasser 
et appesantir le style. C'est en partie la privar 
tion de-ees diSéreiites ressources , si nombreuses . 
.dan&le$}^Qgue$ greçqiie et latine, qui a rendu 
très-pénible et très-difficile l'art de bien. écrire 
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en français. Mais si l'oreille y a perdu beau* 
coup , Fesprit y a pcut>êti-e gagné j il a fallu ren- 
fermer plus de choses en un moiildre nombre 
de mots, arranger ses pensées et présenter leur 
enchaînement avec plus de clarté et de préci- 
sion ; exposer les idées principales de manière 
à faire naître les idées intermédiaires et acces- 
soires , sans avoir b^ôin de les énoncer. En un 
mot y chez toutes les nations étrangèi-es culti- 
vées , on trouve de bons écrivains qui n'ont eu 
d'autre mérite que celui de la correction et de 
rélégance , au lieu que datts notlbe langue y qui 
dit Un grand écrivain , dit nécessairement un 
très-boû àutieur (ï). Mais revenons à Lucien. 

Un homme de lettres , déjà très- avantageu- 
éemenik conilu par des ouvrages ingénieux et 
bien écrits , a essayé de rendre à xiet agréable 
auteur les finesses et les graces. que lui a fait 
perdre d'Ablaitcourt. Il en à dé)à traduit plu- 
Isieurs dialogues qu'ilncHis a communiqués. Nous 
nous' bornerons à publiier le«uxvant, en iàvi- 
tant nos fectewrs à comparercetfs faoùvellie ver- 
sion , soit avec celle de d' Ablâiscpurt ^ sôit avec 
•le texte mètne. -j : ' - A. 
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(i) Nous prènoûs ici ôe iaoi danè tk Vraie sîgbiii- 
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DIALOGUE DE LUCJEN. 

,r * I • . • J 

* 

Mercure. — Jupiter, quelles sont donc le§ 
|)ensées qui vous occupent ? Je vous vois vous 
promenant et parlant tout seul, lé visage altéré 
et le regard fixe comme un philosophe. Faites- 
moi part de Vos chagrins , et recevez mes con- 
seils. . 

Jupiter. •— Non , il ti'y a point de malheur , 
point de oes calamités que les poètes tragiques 
imaginent, auxquels les dieux ne soient sujets. 

Minerp'e à Apollon. — Mon frère , quel 
exorde effrayanïî' 

Jupiter. — La détestable race que celle des 
hommes ! O Prométhée , que de maux tu nous 
a faits! • 

Minert^e. ^ D'\ies - nous donc ce que voué 
avez. Vous rïedeve^ pas nous la caeher, à iious 
qui sommes de la famille. 

Jupiter. T- A quoi servira diésormj&& le bmit 
eftrbyatit du toaxkerre ? 

Afz/Zi^TV^*-- Pardonnez -nous, mon père, si 
nous np pouvons . pas parler en beaux vers 
f^omm^ vo«s, et isii nous ne savons pas assea 
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bien notre Euripide pour sôute^ir la convQr- 
sation. V 

• Junon. — Bon î croyez-vous que j'ignore la 
cause de votre chagrin ? 

Jupiter. — Oui , vous Fignorez ; car si vous 
la connaissiez , vous verseriez des larmes et vous 
pousseriez des cris, 

Junon. -^ AUe^ , je sais ce que c'est* Vous 
^tes ap30Ureux, mais je ne m'en chagrine plus ; 
vous m'avez accoutumée à cette espèce d'où-» 
trage. Vous avez sans doute trouvé quelque 
nouvelle Danaé ou une autre Sémélé , une autre 
Europe y et vous délibérez si vous prendrez la 
foi'me d'un taureau y d'un satjre au d'une pluie 
d'or, pour jouir de vos amours. Ces soupirs, 
ces larmes sont autant de symptômes de votre 
nouvelle passion. 

Jupiter. — Plût au destin que mes inquié- 
tudes n'eussent pour objet que ces misères-là! 

Junon. -^ Et quel autre sujet de chagria 
Jupiter peut-il avoir? 

Jupiter. — Les .intérêts de tous les dieux , ô 
Junon, sont daijis un extrême danger. Il ne 
s'agit de rien moins que de savoir-si nous rece- 
vrons encore quelques honneurs et quelques 
offrandes des hommes y ou si noufi serons d^^ 
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sonnais entièrement négligés et comptés pour 
rien. ' ' / 

Junon^ — Quoi ! la terre a-t-elle enfanté de 
nouveaux géans , ou les Titans ont- ils^ brisé 
leurs chaînes et se prépareût-ils à nous déclarer 
une nouvelle guerre? 

Jupiter. — Non ; nous n'avons rien à crain- 
dre de ce ciôté-là; • ^ ^ ' • 

Junon. — Si nous sondmes à' Pabrî de ce 
danger , je ne vois pas- pourquoi vous êtes si 
troublé, ni pourquoi vous; avez pris avec nous 
le ton d'un (i) héros de tragédie. . ' 

Jupiier. r^ Le stoïcien Timodès et Daœis 
l'épicurien ont eii hier une grai^de dispute S4r 
la providence j et ce qui^m'ii^uiètele plus, Tas- 
i^mblée étoit nombreuse et bien choisie. JDa^jEpis 
prétendoit qu'il n'j avoit point de dieiîx qui 
prissent S9in des affaires dujnonde. Timoclès 
soutenait nQtj:e parti de toutes ses forces. La 
dispute ^ été rompue sans être terminée ^ et ils 

• ft 

(i) D'Abîancourl traduit : Pourquoi viens - lu faire 
ici le comédien ? Nous ne relèverons pas toutes les niai- 
adresses setnblablès de cet écrivain. Il ri^ a pas dans sa 
traduction deux' phrases de suite où il n*y aîf qliélqufc 
contresens- bd quelque e^cpressioh gauéhe','Ou dit^nioms 
quelque finesse manquée. Oh n'a qu'à confronter savé&- 
«ion avec celle que nous donnons ici, \ • ' - ^ 
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se SQjit séparés en se donnant rende2^:(i:ous noue 
la réprendre aujourd'Kuî. Maintenant tous les 
auditeurs ont l'esprit suspendu, et se décideront 
pour l'opinion de celui qui apportera les meil-r 
leures preuves. Vous voyez le dang.çr, et vous 
comprenez à quelles extrémités nous sommes ré- 
duits. Nous serons méprisés ou honorés. encore, 
selon ^ue l'un ou l'autre d^s deux philosophes 
l'ençiportOTa dpns la dispute. 

. Junon. -rVraifuent ,: l'affaire es* grave , et jç 
lie çi'étpiiqe plus qu^ vous y aye? mi3 tanj 
d'importance. 

' ' ■ JTupiter. — Eh- Wen, vous pensiez qu'il s'agîs- 

• • • * 

î5oit d'une Dana^, d'une -^tiope. Mais Mer- 
cure > Junon, et TOUS, Minerve, que pensez- 
Vous que nous ayons à faire ? Que me cohseillez- 

vous? 

Mercure (i). ' — Pour moi, dans une affaire 
qui nous' intéressé tous, j'opine qti'fl faut con- 
voquer le conseil des dieux et y mettre la chose 
eïi ' délîbér atîpni^ 



^ /» 



(i>D'Ablancourtfaitjdipe ici gratuiteipônl^ Mercure ; 
Una f^iU quelquefois ,qu* un soc -pour. ouvrir ;Wi bon 
^vis.. Ijl xi'jr a rien de semblable dans liUci^Q ^ et ce n'est 
]>aslaseuL8 plaisant^rJQ'decegeorequc.^ii traducteur 
lui prête. ,\\ <.:^, ■ i 
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: JUnon. — Je suis du même avis. 

Minerife. — Et moi , je pense autrement. Je 
crois, mpn père^ qu'il seroit mieux de ne pas 
répandre Taiarpie dans le ciel, et de ne pak 
inontçer si {Publiquement l'inquiétude que vous 
cause. ré vénëmeht dexette dispute. Tâchez plu^* 
jtôt de faire tout seul , sans que les autres dieux 
le sachent y que Damis succombe et que Timor 
cMs soit victorieux. 

Mercure. -^ Geld ne se peut pas ^ |>uisque la 
dispute doit être publique ; et lès autres dieux 
vous accusei*ont de despotisme si vous décidez , 
sàiiis leur avis , une affaû-e qui les intéresse tous. 

Jupiter. — Eh bien > à là bonne heure ; con- 
voquez donc rassemblée! et que teus-seVi^ndent 
ici pwHnptement. 

Mfitùure^ — Gela sera beaucoup mie^-x. Hoîà , 
messieurs les dieux , vènee au coèseil ; dépècîteai- 
voi:^ ,^ venez tous[ , . ven^ , nous cUDns de^r^ndes 
affaires. r . ' . 

Juipiter. -^'ConGLmeht, Memsnrè , quelle ma^ 
nià:e e^-ce là de cosivaqucr ks diéqx :? Point de 
dignité y^point d'haTiBohiedatos v(i8eiq:)T65skms'^ 
de Ia;prose tâutè ptJre ^' et >cebi^ lorsqu'à s'âgk 
de* les î assembler i ponr tine affaire, dtt I9 plos 
grande impariancei : , • 
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Mercure^ — Et comment voulez -vous Jonc 
que je parle ? 

Jupiter. — Gomment je veux que vous par- 
liez î Selle demande ! En vers ; €t .vos expres- 
sions doivent être poétiques et rçievées , pour 
faire sur eux une impression plus forte. 

Mercure.-^ Oh , je laisse ce style aux poêles : 
t]uant à moi, je n'y entends rien. Je ne man- 
tjuerois pas de faire de mauvais vers , et on se 
moqueroit de moi ; comme ^je vois- qu'on tourne 
jLpoUon en ridicule pour quelques oracles , quot^ 
.qu'il les fasse obscurs à dessein , afin que les 
auditeurs n'aient pas le temps d'examiner si la 
mesure en est bien correcte. 

Jupiter. — Vous pouvez au moins vous servir 
des vers dont se sert Homère 'pour décrire la 
convocation de rasseml)lée des dieux. Je pense 
que vous devez les savoir. 

Mercure. -*- Je ne m'en souviens pas trop 
bien , mais enfin j'essayerai. Qu'aucun des dieux, 
ni nfiâle, ni femelle, qu'aucun fleuve et qu'au- 
cune nymphe ne manque à Fassérabléer Que 
,ceux à qui on immole de* hécatombes, et. ceux 
qui ne vivent que de la fumée d'un peu:d'en^ 
cens ; .qiK les^ands dieux; les .dieux meytens •, 
ceux du dernier ordre, et ceux dooat le nom cgt 
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à peine connu , se rendent en diligence au con* 
seii de Jupiter. 

Jupiter. — Fort bien, Mercure; vous vods 
êtes acquitté à merveille de votre emploi de hé- 
raut. Les voilà qui viennent. Recevez - les , et 
placez ^ les chacun à leur rang selon le méritei 
de la matière dont ils sont formés, ou selon 
riiabileté de Fartiste qui les a faits : d'abord les 
dieux d'or , ensuite ceux d'argent , ceux d'ivoire , 
ceux d'airain , et enfin ceux qui nç sont que de 
pierre. Parmi ceux qui sont de la même naa- 
tière, vous donnerez les premières places à ceux 
qu'ont, faits Phydias , Alcamène , Myron, Eu- 
phranor , et lés artistes les plus célèbres. Pour 
tous les dieux communs et mal travaillés « 
faites - les asseoir aux derniers xangs , loin de 
mon trône ; et qu'ils se tiennent-là en silence^ 
seulement pour rendre l'assemblée plus com^ 
plète. 

Mercure. — Vos ordres seront exécutés. Il y 
a cependant un embarras. Dois -je placer un 
dieu d'or grossièrement travaillé avant des dieux 
d'airain faits par .Myron, et avant ceux de 
pierre qui. sont l'ouvrage de Polyclète., de Phy* 
dias et . d'^lcamène ; et ne devrions ^ nous pas 
plutôt donner. la préférence. à rexcellence du 
travail. .... 
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. JupHcT. — Cela seroit mieux en effet. Cepen- 
dant, tout bien considéré, placez toujours les 
^eux d'or Ips premiers. 

Mercure^ -^ J'entends. Vous voulez que dans 
la distribution des places, on préfère les ri- 
chesses au mérite. A la bonne heure. Allons, 
Messieurs les dieux d'or , placez-vous. Oh ! oh ! 
Jupiter, remarquez-vous que les premiers sièges 
yont être remplis par les dieux des barbares ? 
Vous voyez que ceux des Grecs sont beaux et 
faits selon toutes les règles de l'art , mais pres- 
que tous de pierre ou de enivre , ou tout au 
plus d^ivoire ; quelques-uns même sont de bois, 
iwetus à la yériié d'une légère couche d'or, 
mais rongés en dedans par les yers. tiette Beu- 
dis, au contraire, et cet Anubis, et Attis, et 
Mithras , sont de bel et bon or , bien pesans et 
véritablement d^un très-grand prix. 

^Neptune. -^ En vérité. Mercure, est-il juste 
de pl^er ayant moi cet Egyptian à tête de 
chien ? . ^ 

' J!f(pnc»//r. -^ Assui'ément , N€|)t«ne, Lysippe 
"me vous (i fait que de cyivre ; celui-ci est du 
plus précieux de tous les rn^taux ; il faut , s'il 
vous plaît , que ce museau, d'or prenne placç 
avant vous. 
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Vénus. — Mercure , je dois avoir un des 
premiers sièges , car je suis d'or. 

Mercure. — Vous, point du tout. Si je ne me 
trompe , vous êtes de marbre dé Paros > comme 
il a plu à Praxitèle de vous faire , et vous avez 
été livrée comme telle aux Gnidiens. , 

Vénus. — Croyez - en Tautorité d'Homère ^ 
qui , dans ses poèmes, m'appelle toujours dorée. 

Mercure. — Bon, neditril pas aussi qu'Apolion 
est riche et possesseur de beaucoup d'or et d'ar- 
gent ? Vous le verrez cependant assis aux der- 
niers rangs , sanç coux:)nne étisans chevilles à sa 
Ijre, parce que le% voleurs lui ont pris tout Pop 
qu'il avoit. Contentez - vous «donc de la place 
que je vous donne, puisqu'elle n'est pas des 
dernières. 

Le Colosse de Bhodes^ — Qui osera disputer 
avec moi de la préséance, moi qui suis le so-^ 
leil et qui suis d'une si énorme grandeur ? Les 
Rhodiens auroient pu, avec ce qu'il leur en a 
coûté pour me donner cette taille démesurée ^ 
faire une quinzaine de dieux d'or de la taille or- 
dinaire. D'ailleurs , quoique gigantesque, je suis 
de la plus telle proportion et d'un travail très- 
recherché. 

Mercure. — Jupiter , que faut-il que je fasse ? 
car voici un cas très - embarrassant. Si je ne 
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regarde qu'à la matière , ce dieu n'est que Ae 
cuivre ; mais si 'j'estime ce qu'il en a coûté pom* 
le faire , je le trouve d'une très-grande valeur. 

Jupiter. — Aussi pourquoi celui-là vient - il 
ici? Les autres dieux, auprès de lui, vont pa- 
roître des pygmées , et il lui faut tant de place ^ 
qu'il nous mettra fort à l'étroit. Je vous prie , 
mon cher Colosse', de considérer qu'en vous ac* 
cordant la préséance sur les dieux d'or, comme 
j'y consens volontiers^ si vous vous asseyez ^ 
personne que vous ne pourra s'asseoir, car votre 
derrière occupera tous les sièges. Assistez donc 
debout au conseil, en baissant la tête , pour 
entendre les avis. 

Mercure. — Voici encore une autre querellé 
entre Hercule et Bacchus. Ils sont tous deut 
vos enfans, tous deux de bronze, et tous deux 
l'ouvrage dé Lysippe ; qui des deux aura le 
pas sur l'autre ? Vous les voyez se disputer. 

Jupiter. — Mercure , nous perdons le temps 
Le conseil devroit déjà être commencé. Que 
chacun se place comme il voudra et comme il 
pourra. Une autre fois , nous assiîmblerons un 
conseil exprès pour régler les rangs. 

Mercure. — Entendez - vous le bruit qu'ils 
font , et comme ils demandent leur portion de 

. nectar 
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nectar etxl'àmbroisie ^ l'hécatombe et les sa- 
crifices communs ? 

Jupiter. — Imposez - leur silence , et qu'ils 
sachent pourquoi je les ai assemblés. 

Mercure. — Ils n'entendent pas tous le grec; 
%t quant à moi (i} je ne sais pas un assez grand 
nombre de langues pour me faire entendre des 
dieux des Scythes , des Pjflpes , des Thraces et 
des Celtes. Je vais leur teiire signe qu'ils se 
taisent. 

Jupiter. — A. la bonne heure. 

Mercure. — Fort bien. Les voilà devenus 
taciturnes comme des Pythagoriciens. Vous 
pouvez parler. Lem*s regards sont fixés sur 
vous, et ils attendent ce que vous avez à leur 
dire. 

Jupiter. — Ma foi, mon fils , je n'ai pas 
hoatè de vous avouer ce qui m'afrive. Vous 
savez que je ne suis pas timide quand.il s'agit 
de haranguer , et que je parlé en public avec 
assez de majesté. 
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(l) D'Ablancourt traduit : je ne sais comment me 

faire entendre à tant de peuples différens ; il n'a pas 

senli combîeù il étoit plaisant de mettre sur la scène des 

dieux qui ne savent pas le grec , et à qui Mercure, dieu 

grec , est obligé de parler par signes. 
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Mercure, — Je le sais , et vous m'ayez quel- 
quefois fait une belle peur en parlant ainsi , 
suivtout le jour où voiis nous menaçâtes de ti- 
rer à vous, avec votre chaîne d'or, la terre , la 
mer et les dieux. 

Jupiter. -^ £h bien , en ce moment y mon 
fils, ridëe des malheurs qui nous menacent, ou 
bien la grandeur d^Tassemblée , me troublent 
l'esprit et me lient la langue y de sorte que j'ai 
oublié tout le bel exorde que j'avois prépai'é. 

Mercure -^ Jupiter y vous gâtez tout si vous 
ne parlez promptefment ; votre sëence inquiète 
^ toute l'a^mblée. 

Jupiter. — Mercure ne fcrois-je pas bien de 
commencer par ces ytts d'Homk'e : Dieux et 
déesses , soyez attentifs à ma voix ? 

Mercure. — Fi donc, n'avez-vous pas déjà 
épuisé avec nous cette fureur poétique qui vtus 
a pris ? Ëmpi-untez plutôt l'exorde de quel- 
qu'une des Pinlippiques de Dânosthèoe , en j 
faisant quelques légers changemens comme font 
beaucoup d'orateurs de notre temps. 

Jupiter — Vous me foumîssez-là une mé- 
thode facile de faire des harangues et une fort 
bonne ressource pour un orateur en^barrassé. 
Je vais donc conunencer. Hommes - dieux , il 
vous est important sans doute de savoir pour- 
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quoi vous êtes assemblés. Vous deve2: donc ma 
prêter toutç votre attention. Le tanps , les cir- 
constances présentes^ nous crient fortement qu'il 
nous faut prendre en main le soin des affaires que 
nous négligeons depuis trop long<-teinps.«.. Mais 
Dénaostbène me manque ici. Je vais vous dire 
tout simplement la raison pour laqwUe )e vous 
ai fait appeller. Hier , comme vous sarez:^ Mnesî* 
thée aj^ant sauvé son vaisseau du nnufrage^ 
nous avoit invités à un sacrifice sur le port de 
Vyvée. Les offrandes et les^libations achevées^ 
chacun de nous s'en alla dg son côté. Pour moi^ 
comme il étoit encore de bonne heure , je rentrai 
dans la ville pour lœ promener dans le cerami^ 
que , çn songieant à l'avarice de ce Mnesitbée ^ 
qui, après nous avoir promis dans . le danger 
unekéçatambe entière, nous la immolé seulement 
un vieux coq *malade et joe nous a brûlé que 
quatre mécbaii.^ graihs d'encens qu'à peine sen^ 
toit-pn^ et c^la pour seîs^ dieux que nous étions : 
comme j'étois occupé de ces idées , j'arrivai au 
pœciïe, et je vis une grande multitude assem-« 
Mée sous le portique même, d^autres sur la 
place, -les uns assis, les autres debout, criant 
et disputant.de toute leur force. Je vis bien que 
c'étoit de ces braillards de philosophes , et je 
résolus de m'approcher pour entendre ce qu'ils 

O a 



\ 



aia Dialogue 

disoient. Pour cela je m'enveloppai d'un tttiâge,' 
je me revêtis d'une méchante robe et d'iinè Ion* 
gue barbe, en un mot , je me rendis semblable à 
l'un d'entr'eux. Aloi^s je me jette dans la foule 
et je me fais faire place à coups de coude. Je 
trouve ce (i) coquin- de Damis, 1 -Epicurien , et 
cet honnête homme de Tîmoclès , le Stoïcien , 
disputant avec la plus grande chaleur. Timoclès 
suoit h grosses gouttes et -la voix lui manquoit , 
tant il a voit crié. Damîs, avec son ris moqueur, . 
tirritoit encore da\«ntage. Il étoit question de 
nous. Cet exécrable Damis prétendoit que nous 
ne nous mêlons point des choses humaines , que 
nous ignorons ce qui se passe sur la terre. Enfin 
il alloit jusqu'à dire que nous n'existions poiùt; 
et c'étoit même à ce but qti'étoit dirigé tout €on 
discours qui étoit fort goûté de plusieurs per- 
sonnes. Timoclès d'un autre côté,*nous défendoit 
eourageusenient et avec chaleur, en célébrant 
notre providence et le bel ordre que nous met- 



V 

, (i.).D'Ablancourt a supprimé dans ce récit les épi- 
thètes de braillards que ce dieu donne aux philoso- 
phes , ainsi que celle de coquin qu'il donne à Dadiis., et 
fX^honnéte homme qu'il donne à Timoclès. Ces trails 
marquent cependant très*-bien Phumeur que toute cetl9 
affaire caus^ à Ju|)iter. 
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tons dans ITJnivCTS , et il avoit aussi des appro- 
bateurs. Mais il étoit sur les dents et ne pouvoit 
presque plus parler, et le plus grand nombre 
des auditeurs se laissoient aller aux senlimens 
de Damis. Je» vis le danger. Je hâtai l'arrivée de 
la nuit. L'assemblëe se sépara en se donnant 
rendez- vous aujourd'hui pour continuer et ter- 
miner la dispute. Pour moi je me mêlai parmi 
ces gens qui retournoient <^ez eux, et j'en- 
tendois le plus grand nombre d'entre eux qui 
paroissoient persuadés par les discours de Damis, 
d'autres qui disolent qu'il ne falloit pas condam^ 
ner Timoclès sans avoir ehtendu ce qu'il avoit 
encore à dire. Telle est l'affaire pour laquelle j'ai 
cru devoir vous assembler. Vous voyez combien 
elle est intéressante. C'est des hommes seuls que 
nous attendons des honneurs et tout notre profit. 
S'ils viennent à se mettre dans la tête qu'il n'y 
a point de dieux , ou que s'il y en a ils ne se 
mêlent point des choses du monde , nous n'au- 
rons plus ni prières , ni offrandes , ni sacrifices. 
Nous deipeurerons dans notre ciel , mourant de 
faim , sans qu'on Fasse désormais en notre hon- 
neur ni fêtes, ni combats, ni jeux, ni céré- 
monies nocturnes. Je pense donc qu'en une telle 
extrémité nous devons consulter entre nous suf 
les moyens d'écarter le malheiu* qui nous me-, 
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nace, et de faire en sorte que Tîmoclès démettre 
vainqueur etDamis confondu. Car je vous avoue 
que je ne suis pas sûr que Timoclès triomphe 
tout seul , si^ nous ne venons à son secours. 
Annoncez , Mercure , qu'on ait a délibérer là- 
dessus , et que ceux qui voudront parler^ se 
lèvent , selon Tusage. 

Mercure — Cela sufEt , mon père. Laissez- 
les faire; ne les trcgiblons point; Qui des- grande 
dieux veut parler ? . . . • Qtçpi ! qu'est-ce î persoiyie 
ne se lève ! Vous voilà tous stupéfaits , et Tim- 
portance de Fafiaire vous épouvante et you$ 
rends ufiuets ? 

Momus. — Voilà de sots dieux. Touf moi , 
Jupiter , s'il m'étoit permis de parler , )'auroi^ 
bien des choses à dire. 

Jupiter. — 'Parlez avec confiance , puisque 
vous avez quelque chose à proposer pour l'avan- 
tage commun. 

Momus — Qu'on m'écoute donc très-sérîeu- 
çemeht. Je m'attendais bien que tôt ou tard nos 
affaires se gâteroient et que nous verrions s^éle- 
Ver un grand nombre de ces sophistes qui nous 
attaqueroient avec les armes que nous leur au- 
rions fcNurnies. En bonne foi , pouvons - nous 
avec justice nous emporter contre Epicure et 
ses disciples pour Yiàée qu'ils ont prise de nous ? 
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Que voulons - jMob qa'iU pensent , lorsqu'ils 
voyant tout le désordre qui règne dans les choses 
humaines ? d'honnies gens consumant leur vîe 
dans le mépris , ]a pauvreté , ia maladie et l'es- 
clavage , et des scélérats , souillés de mille crimes , 
riches , honorés et puissans ! des sacrilèges im- 
punis , des innocens ^xpirans dans les supplices \ 
Témoins de ces choses , comment peuvent - ils 
croire qu'il y a des dieux ? L'ambiguïté de nos 
oracles sur-tout ne doit*eIle pas les confirmer 
dans leur impiété? L'un annonce à Grésus qu'en 
passant le fleuve Halys il détruira un grand 
empire , sanfi expliquer si ee sera l'empire de 
Crésus même ou celui de ;8on ennemi. L'autre 
dit que Salamine veri'a les mères pleurer la perte 
de leurs enfans , sans qu'on sache si ces enfans 
seront les Perses ou les Grecs , qui les uns et 
les autres sont sans doute enfans de leurs mères. 
Ils entendent aussi dire aux poètes que nous 
sommes amoureux^ qu'on nous blesse, qu'on 
nous enchaîne , qUe nous sommes en servitude , 
sans cesse en guerre les un$ avec les autres , en 
un mot exposés à un nombre infini de calamir 
tés , tandis quç nous nous prétendons immortels 
et souverainement heureux. Peuvent-ils s'empê- 
cher de se moquer de nouei et de nous naépriser ? 
Nous nous indignons cependant si quelques 

O 4 
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hommes, qui ne sont pas tout-à-faît îmbéciïieff ,^ 
remarquent ces choses et nient notre provi- 
dence, lorsqu'en nous conduisant , comme nous 
faisons , nous sommes trop hem^eux d'avoir 
conservé encore quelques autels dans le naonde. 
Vous même , Jupiter , répondez-moi : nous ne 
sommes qu'entre nous , et il n'y a point d'hom- 
mes ici (i) qu'Hercule , Bacchus , Ganimède et 
iEsculape , qui ont avec nous des intérêts com- 
muns depuis que nous les avons reçus parmi 
les dieux; avez-vous jamais fait la différence 
d'un honnête homme à un scélérat? Si Thésée, 
allant de Tresène à Athènes , n'avoit pas exter- 
miné les brigands qui infestoient l'Attique , il 
ne tiendroit pas à vous et à votre providence 
que Sciron , Pityocamptes , Cercyon et tant 
d'autres ne massacrassent encore les voyageurs*. 
Si Euristhée , homme juste et plein d'humanité, 
n'eût pas employé Hercule à purger la terre de 
monstres, l'hydre et les oiseaux du lac Stimpha- 
lide et le^ chevaux de Thrace > et les centaures 
vous donnoient fort peu de souci. Si nous voulons 
dire la vérité , nous vivons tous dans l'oisiveté, 
sans nous soucier d'autre chose que d^bbserver 

(r) Excellente plaisanterie que d'Ablancourt a jugéà 
propos de supprimer» 
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Si celuvcî ou celuî-Ià nous font des sacrifices et 
brûlent des parfums sur . nos autels ; du reste i 
nousilaissons aller le mon^e au gré de la for- 
tune et du hasard.. Nous n'avons donc que ce 
que nous méritons, et je vous avertis qu'il nous 
arrivera pis encore lorsque les hommes, s'éveil- 
lant peU'à-peu du sommeil de l'ignorance, obser- 
veront que les sacrifices et les offrandes qu'ils . 
nous font ne leur servent absolument à rien. 

* 

Alors nous verrons se multiplier les Epicure , 
les Métrodore , les Damis , et ces incrédules , se 
jouant de nous et terrassant le peu de défen- 
seurs* qui nous serons restés. Il faut donc que 
J^lus pensions sérieusement à empêcher que le 
mal ne fasse des progrès et à remédier à celui 
que ces philosophes ont déjà fait. Quant à moi , 
je n'ai pas un grand inté^rêt à la chose. Autre- 
fois , lorsque vos affaires étoîent en bon état , 
je n'étois pas au nombre des dieux qui avoient 
un culte et des autels , et vous étiez seuls à par- 
tager les profits des sacrifices. Je suis donc tout 
accoutumé à cette privation , et il m'est assez 
indifiérent qu'on m'honore ou qu'on ne m'ho- 
nore point. 

Ji//?//^r.— -Laissons dire ce fou qui est toujours 
occupé à critiquer et à censurer amèrement. Le 
grand Démosthène dit fort bien qu'il est aisé de 
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blâmer et de reprendre, et difficile de donner 
un conseil boa et utile. C'est de vous autres que 
je l'attends ; et Momus n'a qu'à se taire. ♦ . 

Neptune. — Vous savez , Messieurs , que je 
passe ma vie au fond des mers et que \e les 
gouverne de mon mieux , sauvant les naviga- 
teurs et les vaisseaux , et appaisant les tempê- 
. tes ; en un mot que je ne me mêle guère que de 
mes affaires ; cependant , comme je m'intéresse 
à vous tous , mon avis est qu'il faut exterminer 
ce Damis avant que la dispute recommence, ou 
d'un bon coup de foudre , ou par quelqu'autre 
expédient ; car s'il est éloquent , comn^e noyg 
le dit Jupiter , il eât à craindre qu'il ne sBI 
vainqueur. Ce sera même une belle occasion 
de montrer qae nous punissons ceux qui parlent 
^e nous avec si peu de respect. 

Jupiter. •— Vous plaisantez , Neptune , ou 
voys oubliez que ce que vous proposez-là n'est 
pas en notre pouvoir. C'est aux Parques qu'il 
appartient de terminer la destinée de chaque 
homme , et de décider s'il doit mourir d'un coup 
de tonnerre ou par l'épée, de la fièvre ou de- la 
consomption. Vraiment , croyez - vous que s'il 
avoît dépendu de inoi de punir îes sacrilèges qui 
ont pillé dernièrenient mon temple à Olympe, 
et qui m'ont coupé deux boucles de ma cheve- 
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lure, pesant plus de six marcs , je ne les aurois 
pas foudroyés sur-le-champ? Et vous-même 
vous scsrîez-vous laissé prendre votre trident par 
ce pêcheur qui- l'a attiré dans ses fileta? D'ail- 
leurs , ne seroit - ce pas donner prise sur nous 
que de paroître inquiets de Tévénemerit de cette 
dispute , et ne dira - 1 - on pas que nous avons 
craint les argumens de Damis ; qUe c'est pouï* 
cela que nous nous en sommes défaits avant' 
qu'il rentrât dans la Kce avec Timoclès , et que 
nous ne gagnons notre cause que parce que 
personne ne plaide contre nous ? 

Hep tune é — Ma foi, j'ai cru que c'étoit le 
moyen lé plus court pour obtenir une victoire 
certaine. 

Jupiter. — Votre conseil est impraticable , 
et nous ne devons pas laisser la dispute indé - 
cise en faisant mourir notre adversaire sans 
l'avoir auparavant vaincu. 

Neptune. — Imaginez donc quelque chose 
de mieux , puisque vous ne voulez pas vous en 
tenir à mon avis. 

Apollon. — Si ma jeunesse ne tn'ôtoit pas le 
droit de parler, je donnerois peut-être un con- 
seil utile. 

Momus. — Assurément , Apollon , l'affaire 
dont il s'agit est trop intéafcsante pour qû'oii 



^ 
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doive s'arrêter à Fâge et rejeter l'avî» dtvtn 
jeune homme, lorsqu'il s'agit du bien de fous : 
il seroit fort ridicule qu'en un • danger si pres- 
sant , nous fussions esclaves des formes ; d'ail- 
leurs , vous êtes bien en âge de parler en public. 
11 y a lohg- temps que vous êtes sorti de page 
et que vous êtes parmi les douze grands dieux ; 
depuis le temps de Saturne vous assistez au 
conseil. Ne rougissez donc point de donner votre 
avis, quoique vous n'ayez point encore de barbe, 
d'autant plus que voti*e fils Esculape en a une 
assez belle et pour vous et pour lui. Parlez avec 
confiance et sans vous défier de votre jeunesse; 
c'est ici une belle occasion de montrer voti-e 
sagesse et de faire voir que vous ne perdez pas 
votre temps à philosopher avec vos muses sur 
l'Hélicon. 

Apollon. '—' Ge n'est pas à vous , Moraus , à 
donner des ordres ici , mais à Jupiter ; et s'il 
veut me Pordonner, peut-être parlerai- je assez 
bien pour montrer que j'ai profité de me» 
études. 

Jupiter. — Parlez , mon fils , je vous l'or- 
dojane. 

Apollon. — Ce Ti modes est un honnêt'e 
homme , fort pieux et fort instruit de la doc- 
trine des Stoïcier» Il s'attache à enseigner la 
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philosophie aux jeunes (i) garçons, et il en est 
bien récompensé. Il est fort éloquent avec eur 
dans le tête à tête ; mais lorsqu'il est question 
de parler devant une multitude , il s*exprîme 
mal , il se trouble facilement , et balbutie plu- 
tôt qu'il ne parle ; ce qui fait qu'il apprête sou- 
vent à rire à ses dépens , gur-tout lorsqu'il veut 
donner un échantillon de son éloquence. Ce 
n'est pas qu'il n'ait l'esprit très -délié et une 
grande pénétration, selon ce que disent ceux 
qui entendent le mieux la doctrine des Stoï- 
ciens ; mais quand il veut s'énoncer en public , 
il gâte et confond tout, et ne répond pas bien 
nettement à ce qu'on lui dit. Il arrive de -là- 
que les auditeurs , qui ne l'entendent pas , se 
moquent de lui ; et au fond y il faut parler 
clairement, puisque le premier objet de celui 
qui parle est de se faire entendre. 

■ Momusw — Vous avez raison , Apollon , da 
louer la clarté dans le discours , quoique vous 

. ■ ■ ■ ■ 

(i) D'Ablancourt fail dire à Apollon que Tîmoclès 
iire un grand profit de sa -piece et de son érudidon 
dansPinstitudon de 'la jeunesse. Ce profit n'est pas &- 
sucement ce dom il est question iôi ; la traduction litté- 
lale que nou« donnons , fait assez sentir le trait malin cpxi 
(ombe sur le philosophe stoïcien^ 
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rendiez vous-mêoie des oracles si obscurs , qa^on 
auroit besoin du secours d'un autre Apollon 
]>our les entendre. Mais comment remédierez- 
vous à ce défaut de talent dans Timoclès? 

Apollon. — Ne pourroit- oft pas lui donner 
un avocat qui sût recu^Iir ses raisoiïs et les 
présenter avec éloquence et avec dignité ? 

MomuSs — Voilà un conseil qui sent bien son 
écolier , de vouloir introduire un pédant dans 
une assemblée de philosophes, un interprète 
expliquant aux assistans ce que Timoclès aura 
pensé, lui servant de truchement, et rendant 
souvent sans l'entendre ce qu'on lui aura dit à 
l'oreille ; tandis que Damis parlerait lui-même 
contre nous avec beaucoup de promptitude et 
de chaleur. Ne voit-on pas combien cette farce 
seroit ridicule aux jeux des assistans ? Il faut 
donc prendre quelqu'autre par^i. Mais vous^ 
Apollon , qui êtes devin et qui gagnez assez 
d'argent à ce métier, pourquoi ne nous mon- 
trez-vous pas ici votre savoir-faire ? Apprenez- 
nous qui des deux philosophes demeurera vain- 
queur dans la dispute ; car vous devez le savoir, 

uipollon (i). — Je ne saurois à présent; je 

(i) D'Ablancourt a omis le reproche que Momus fait 
à Apolloa de vendre %t% oracles 5 ainsi que TcsLCUse 
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n'ai ni mon trépied , ni mes parfums , nî^ 
l'onde cëstalienne. 

Momus. — Vous voilà ; lorsqu'on vous serre 
de près , vous vous garder bien de vous exposer 
à voir vos oracles examinés et convaincus de 
faux. 

Jupiter. — Allons , mon fils , prophétisez 
toujours , pour ne pas donnçr^ccasîon à ce mé- 
disant de Momus de décrier vos talens , commfe 
s'ils dépendoient absolument d'un trépied, d'ua 
peu d'eau et d'encens. 

Apollon. — Il seroit bien plus convenable 
de m'interroger à Delphes ou à Oolophone, oix 
i^ai fout ce qu^il me faut pour rendre mes oracles 
commodément. Cependant , quoique je n'aie pas 
ici mes outils , je tâcherai de vous annoncer qui 
de$ deux remportera la victoire , et vous m^en- 
tendrez bien , quoique je parle en vers. 

<i'Apo11on, l'ln|t9iu;e. de [Cornus et les sollicitations do 
Jupiter. Il est cependant assez plaisant de voir Appllon 
embarrassé de "prophétiser, parce qu'il n'a pas fous les 
outils dont il a besoin , et Jupiter ouï lui dit : prophécise 
^ujours. Bans toute cette partie d-u dialogue ^ 4^Ablan- 
court a retranché, mutilé et altéré untrès-graD^^DOisbri» 
depassagQsdu teytO) et i^ssurémeat cte n'est pa»à l^van- 
^age de Lucien. 
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Momus. — Parlez-nous clairement, au moins, 
et que nous n'ayons pas besoin d'interprète. 
Après tout , nous ne cherchons pas à vous ten- 
dre .des pièges comme ce roi de Lydie avec sa 
chair de tortue ; vous savez de quoi il s'agît. 

Jïipiter. — Que va-t-il nous dire ? Voilà son 
visage qui s'altère ; ses yeux se tournent , sa che- 
velure se hérisseyses mouvemens scbt furieux; 
il est dans une disposition tout à fait prophé- 
tique : la divinité l'inspire ; la terreur et le mys- 
tère l'environnent. 

Apollon. — Dieux ! écoutez mes oracles sur 
la grande querelle qui s'est élevée entre deux 
philosophes armés l'un et l'autre d'argumens 
de pied en cap. Quels- cris ! quel tumulte ! Je 
vois les manches des charrues effrayer les en- 
seignes militaires ; le vautour emporte la sau- 
terelle dans ses serres cruelles ; les corneilles , 
messagèx'cs des orages , annoncent les derniers 
malheurs ; les mulets triomphent et l'âne frappe 
de ses cornes ses enfans au pied léger. 

Jupiter. — Eh bien , Momus , qu'avez-vous à 
rire? Les malheurs qui nous menacent ne sont 
pourtant pas risibles. Finissez donc ; le rire vous 
^étouffera. 

Mornus. — Comment un oracle si clair ne 

me feroit-il pas rire ? 

Jupiter. 
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Jupiter. — ExpUquez-Ie xious donc , puisque 
vous V entendez. 

Momus. — Rien de plus aisé. Il signifie 
qu'Apollon est un charlatan , que nous sornmed 
plus bêtes'que des ânes et des^ mulets , et que 
nous n'avons pas plus de sens qu'une sauterelle., 
si nous avons quelque confiance en lui« 

Hercule. — Pour moi , mon père , quoique 
)e ne sois qu'un dieu nouveau , je dirai mon 
avîs sur tout ceci, Lo;-sque l'assemblée sera for- 
mée , si Timoclès a l'avantage , nous laisserons 
la dispute se continuer; si nos aSaires vont 
mal , j'ébranlerai les colonnes du portique , et 
je le ferai écrouler sur ce scélérat de Damis^ 
pour lui apprendre à nous manquer de respect. 

Momus. — Hercule , quel avis brutal ! Quoi,! 
TOUS voulez faire périr tant d'honnêtes gens avec 
mi impie ? Vous voulez détruire avec le porr 
tique les trophées de Marathon, la statue de 
Miltiade et le Cynœgîre, et ôter à tous no? 
orateurs ces beaux sujets de déclamation ? D'ail-^ 
leurs, pendant votre vie vous pouviez croire que 
vous étiez le maître de faire ces choses-là ; mais 
depuis que vous êtes dieu , vous devez avoir ap- 
pris que la vie et la mort des hommes sont entre 
les mains des Parques j et que nous n'y pou von/ 
l'ien. . • . . 

Tome IL P 
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Hercule.^ ^^ Qtioi î^brsque j -aï étouffa le lîon 
de Néraée et tué l'hydre de Lerne , Jje n'-étoîs 
'que rinstrument *des Pai^qilfes? 

iTupiter. — Sans • dolite. 

Hèreïile. — 'Et thàinteniantsî'qaelcju^tih'm^in- 
^sulte, pille montemjSle, tiîitverse ma statue, 
je ne pour rëi -pas 'l'e^tei^ttiinér,'à moins que 
4es 'Parques ne ï'aient i-ësolu de toute éternité ? 

Jupiter. ' — A^urémerit. 

'Hercule. — Voulez - vous , Jupiter , • que je 
TOUS parle avec fran<ihîse;' car, comme dit un 
^poëte' comique , je Suis uti' homme grossier qui 
appelle Un raféau un râteau. Si -^o^ nSaires sont 
•stir ce pîed-là, je dis -adieu à vos honneurs^ au 
fumet des sacrifiées, au sang des victinies; je 
descends aux érifci*s, où les ombres des morts 
Sauront quèH:iue'réspectiét quelque crainte pour 
moi, en me voyante la main seulement Tare 
qui m*a servi à détruire les monstres dont j'ai 
délivrera terre. 

Jupiter* — 'Eh vérité , Messieurs, nous par- 
ions- notis-* mêmes contre» nous avec trop de li- 
berté ; au mollis, n'allez *pas communiquer à 
Daniîs ces belles réflexions. Mais qui vois -je 
s'avaticer avec tant de vitesse? C'-est un dieu 
d'airain chargé d'inscriptiotis en beaux carac- 
tères avec une chevelure à l'antique. Mercure, 
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c'est Vôtye £vhf^ Hermagoras , celgi qui est au 
Pœcîlç. il est tout barbouillé de poix par lej 
statuaires ||ai le modèlent tous les jours. Que 
Ypule^-voy$; Jmon enfant? Çu'y .a*-t-il (jiç Rou- 
leau? 

t. » 

Hermagoras. — Un évënenaent qui detpande 
toaTe votre attention et la plus grande dill- 

Jupker. — Sachons ce que c^esh 

H^rmagpras, -^ Coniroe 0h pj.e modeloit çouâ 
k pirtique pour me foire en bronze, j'ai vij 
s'avancer une troupe en tumulte , à ia tête ,dg 
laquelle étoient dieqx sophistes, (àe ceux qup je 

vols là disputant tous les jours, prêts à erffrer 

tn lice et \e visage pensif, Damis et. . . . 

Jupiter — Je sais pe tjwj9 c'est. L3 dispute 
fst-elle commencée ? 

Hermaggras. — Non, p<;i$ encore. Ort ^e 
«W ji^^*à présent seryi que des arp^es do 
tf^j on se dit des injures de loin* • 

Jupiter. — Messieurs les die.ux (i) , ^1 fte non? 
reste qu'un parti à prendre^ c^eçt de les, écou- 
ter. Que les heures ouvrent la trape des cîeux 
et dissipent les nuages. Que de monde assemblé 

• d) Tout ,cpi .eftdiîQit .est iqfomumïï w».€nt 4éfiÉftr^4^ 
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j>our entendre! Ah! je n'aîme pas à voir ccf 
trouble et cette crainte dans Timoclès. Cet 
homme - là ya nous perdre. Faisons au moins 
des vœux pour lui tout bas, de crainte que Da- 
iiiis ne nous entende. 

Timoclès. — Que dites-vous , sacrilège? Il n'y 
a point de providence? point de dieux? 

Damis. — J'en suis convaincu. Vojoiîs les 
raisons qiie vous avez de croire le contraire. 

Timoclès. — Ce n'est point à moi à prouver 
mon opinion } mais vous , scélérat , répondez- 
moi. • * 

Jupiter. — Notre champion a cela de bon, 
qu'il crie plus fort et qu'il s'échauffe biendavan- 
tagjB. Courage , Timoclès : des injures sur-tout. 

Damis. — Eh bien, Timoclès, je vous ré- 
pondrai, puisque vous le voulez ; mais point 
d'injures , s'il vous plaît. 

Timoclès. — A la bonne heure. Vous préten- 
Idez. donc (i);^ scélérat, que les dieux ne pren- 
nent aucun soin des choses de ce monde? 

Damis. — Aucun. 



(i) •Timoclès traite Damis de scélérat au momeDt 
même qu'il lui promet de ne plus dire d'injures. La 
plaisanterie est perdue dans d'Ablancot»rt , qui a jujé à 
propos de supprimier cette promesse de Timoclès» 
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Timoclèss — Qu'il n'y a point de provi- 
dence ? 
Damis. — Nulle. 

. Timoclès. — Que tout est emporté au ha"- 
sard? 

Damis. — Assurëraent. 

Timoclès. — Quoi! Messieurs, vous entendez- 
ces blasphèmes de sang froid , et vous ne lapi- 
dez pas cet impie ! 

Damis. — Timoclès, pourquoi cherchez-vous 
à exciter le peuple contre moi? Qui êtes -vous 
pour prendre en main la vengeance des dieux ? 
Que ne leur laissez -vous à eux-mêmes le sohi 
de se venger ? Vous voyez que, quoiqu'ils m'en- 
tendent depuis lo;ig-temps parler d'eux avec la 
même liberté, si tant est qu'ils entendent, jus- 
qu'à présent ils iie m'en ont pas puni. 

Timoclès. — Ils ^ vous entendent, malheu- 
reux, et leur vengeance n'est que différée. 

Damis. — Bon ! ils n'auront jamais le temps 
dépenser à moi, avec tant d'affaires que vous 
leur mettez sur les bras et le soin de cet uni- 
vers qui les occupe. C'est pour cela qu'ils ne 
vous ont pas encore puni vous-même de toutes 
vos friponneries que je passe sous silence , pour 
^e pas violer les conventions que nous avons 
faites de ne pas dire d'injures j car, au fond, 

P3 
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ce seroîf un grand argumefit eri fa'^éttt' iè feur 
providence que la punition qu'ils feraient dcf 
vous. Mais ils sont sans doute partis pour qjuel- 
que grand voyagé. Ils auront été au - dfelà de 
l'Océan ou chez les Ethiopiens , ce peuple juste, 
chez lesquels ils vont souvent dîner, itieôcïe sans 
çtie invites. 

Timoclès. — Que répondre , Damfs , à âè 
pareilles insolences ? 

Damis. — Que répondre à te que je tous 
demande depuis long-femps? t>6rihei-moi hi 
preuves sur lesquelles vous fôjfidez Cette prêtent 
due providence des dieux. 

Timoclès. — Des preuves ! Ces preuves sont 
le bel ordre du monde, le côUr^régïé du soleil et 
de la lune, le retour périodique de^ saisons, la 
génération dés plaiatçs et des anitnatil , Tat- 
ganisation merveilleuse de l'homme qui le t-énd 
capable de se nourrir , de se mouvoir , de pen- 
ser , d'exercer les arts de toute espèce. Ce Sont 
pes merveilles et une infinité d'autres. qui dé-* 
paontrent la providence des ctieui. 

Damis. — Vous allez bien vite , Timoclès. 
Vous citez des phénomènes ; inais vous né 
prouvez pas qu'ils soient l'ouvrage de la divi- 
nité. Je ne nie pas que ces phénoinèhës exis- 
^eijit : mais de lôur ^Jtistencè vous n'êtes pas W 
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èpoit de ooilclure qu.'il8. sont| produits pax: Iç 
pouvoir d'une cause- intelligente qui oit; eu urf, 
j^to, un. dessein^ Ils conlûiuest^ parce qu'ils 
ont coçamei9cé, et par les mêmes cause& Vous 
donne» mal: à propos le nom. d'ovdre' ai la né- 
cessité qui lesvaMQbcnaet qui les fait sï^céder les 
ufis aiax aut];e& Vous, vous emporta coi^t^'Q 
e&fx quj ne vpieni} point comma vouS: cet oi^dd^Q 
péti^idia. 9ai£' uœ simple enumeration die &il(S 
ddnt nous convenons comme vous , rom owyez 
Hous prouver- que leur succession est l'ouvi^'age 
d& la pravideace , ce qui est la q^tuestion wêiXKe 
dont it s^sigit entre nous deux. C'est-là un pu^ 
sophisme.; dites^nous quelque cko&ede miewc* 

'fimoclè^. — Je crois bien qu'il n'est pA$. b^ 
soin d'autre dén^nstr^ation après celle-là ; ^xai^ 
je vais cependant vous presser d'une a^tçQ nçi^* 
nière : Képondez-xfuù : Homàce vous paroîl - il 
UQ grand poëie ? 

Ikimis. — Assurément. 

Timoclès.—Croyez-Y'm donc loraqu'il çh^nt^ 
la sagesse et la providence des dieu](. 

Bamis. — Vous êtes a^nmahle > rgpxK Pbw 
Timoclès ; tout le monde conviendra avec yqus 
qu'Homère est un excellent poëtej roai^ per- 
«oijne ne le prendra pour )uge dans une aftaiv§ 
de cette nature, ni lui, ni* aucun de S«« cpft- 

P4 
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frères. On szdt que ces messieurs ne tiennent 
pas grand compte de la vérité , et qu'ils ne se 
proposent que de charmer les oreilles de leurs 
auditeurs et de leurs lecteurs par Fiiarmonie de 
leurs vers. Voilà pourquoi ils emploient un 
langage mesuré, des fictions agréables et tout 
ce qui peut embellir leurs écrits ; mais je vous 
demanderois volontiers dans quels passages 
d'Homère vous avez puisé les idées avanta- 
geuses que vous vous faites des dieux. Est - ce 
dans ceux où ce poète nous peint Jupiter lié 
par sa fille et son fils , et Thétis appellant Bria- 
rée pour le délivrer; sans quoi le Deus Optir 
mus Maximus seroit encore esclave ? Jupiter 
vous paroît-il digne de vos respects , lorsque , 
poiur x'econnoître le service que lui a rendu 
Thétis , il envoie à Agamemuon un songe fu- 
neste , en conséquence duquel des milliers de - 
Grecs sont dévoués à la mort ? Et poui-quoi 
prend-il ce moyen honteux ? Sans doute parce 
qu'il ne pouvoît pas frapper Agamemnon lui- 
même de la foudre , sans manquer trop ouver* 
tement à la parole qu'il avoit donnée à Junon. 
Votre croyance aux dieux est-elle soutenue par 
les contes qu'Homère nous a faits de Vénus et 
de Mars y blessés par Diomède , à l'instigation 
de Minerve j des ct)mbàts des divinités entr« 
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elles ^ de Mercure contre Latone^ de Pallas 
contre Mars y où la déesse est victorieuse^ parce 
que Mars est afibibli par sa blessure? Diane 
mérite-t-elle votre encens, lorsque pour se ven- 
ger de ce qu'elle n'a pas été invitée au festin 
d'Enée, elle envoie sur ses terres uii sanglier 
affreux qui ravage toilt ? En croyez - vous Ho- 
mère sur tout cela ? 

Jupiten — Quels appl^udissemens s'élèvent 
pour Damis ! Notre Timoclès hésite et tremble ; 
je crains bien qu'il ne jette son bouclier pour 
trouver son salut dans la fuite. Il regarde au- 
tour de lui , et cherche par quel endroit il 
pourra s'échapper. 

Tj/noclès. — Euripide vous paroît-il donc un» 
insensé, Iprsqu'amenant Jes dieux sur la scène, 
il leur fait dire qu'ils aiment et protègent les 
bons, et qu'ils punissent les méchans et les 
impies conune vous ? 

Damis -^kMon cher Timoclès , si votre re- 
ligion est établie sur rautori|é des poètes tra- 
giques, il faut que vous regardiez Polus, Aris- 
todemus , Satjrus , et .nos autres comédiens 
comme des dieux , ou que vous pensiez que les 
dieux eux - mêmes sont venus sur la scène en 
personne, avec le cothurne et la robe traî- 
nante , le manteau , la ceinture , etc. ^ et le% 
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au*i»es orneroeiis' de ncç actears^;' eu je vout 
avoue que je ne* puis- cpoire ni Fun ni Fa«(ïpei 
Çuoè qiè'ît en* seit , éco^utez ce* mênie EUripidi? 
tersqu'l^l parfe^ êe^ sofl ch^f , et vtms Pfe»t?©ficlpe» 
dire : Voyez les eieujç eu cePte 0tj?hosphàro 
immen'se fui embrasse la terre*: c^esi Jupiùep^ 
c^êst-lâ Ifieu. El! dem» rsm autnfe %ndiieiM : Jktr 
piler f ce Jupiter dont nous- ne e&nn^issom 
é/ue le lumh. 

Timoetès. — Y eutea - vous è&RZ q%]0 tooêes 
tes nâtk)!^ sc^nt dd&s ]f erreur^ toFsqu'dllueS' pexh 
seot qu'à y a des* dicixx et qu'elle» célèbrœl des 
fêtes en leur Isionn^r ? 

Damis. — Vous n'êtes pas -adiroit , l^moclès » 
eu me rappellant tes opinions des pe»ple§ sur 
la divinité ;*caf ette^ prouvent phisfort^nentque 
tout© autre chose Tincer titude et ^absurdité de 
tout oe qu'on dit des dieux. Toutes ces opiniaos 
sont différentes entre elles ou opposées. l*ea 
Scjthes sacrifient à un sabre ; lesâThraces , à 
Zamohis , exilé àf Samos ; les Phrygiens , à la 
lune; les Ethiopiens, au jour; les Cylléniens, 
à Phalès; les Argyriens, à une eolambe; les 
Perses, au feu; les Egyptiens, à l'eau. Parmi 
eeux-ci , quoique l'eau soit chez tous une divi- 
nité , il y en a cependant d'autres locales et par-? 
tioulières : à Memphis, un bœuf; à Péluse, un 
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oïglîôtt ; âîïfôui*s tin îbîs , ùri crocodîfe , un cy- 
nocéphale , un chat , un singe. D'autres adorent 
une ëpanfe droite ; ailleurs c'est Fépauîe gau- 
che ; ICI une moitié de tête ; là un plat ou un 
pot. Mon cher Tîmoclès , est - ce que vous ne 
itGutitéî pas tùxxt cek bien ridicule ? 

Momus. — Ne revois- je pas bien dît (i) que 
tout êis ôe* choses se d^otrvrh-otent un jotrr ? 

Jupiter. — Vot» ayez raison , mn» tâchcfona^ 
d';^ mettre Oftdre dans la suite ^ pourvu cp^ nous 
ntms tirions da danger présent. 

Timaelès. — Ennenri de la divinilé, et les? 
oracles ne sont-ils pas dus aux dieux? Les pré- 
dictions de l'avenir ne sont-elles pas l'ouvrage 
de leur providence bienfaisante ? 

Damis. — Ah ! ne parlez pas des oracles ; 
car je vous demanderai de me citer ceux qui 
vous touchent le plus : est-ce la réponse d'Apol- 
lon au roi de Lydie ? Réponse a double sens et 
à double face , comme les images de Mercure , 



(î) ITAblaticourf fait dire à Momus : ne disois-jepas 
hien qu'on examineroh un jour ces fadaises? N*esl-il 
pas bien ridicule de mettre dans la bouché d'un dieu ce 
root de fadaises , pour désigner les opinions deshom- 
«leà.sur le tulte des dieux? Lucien n^esl pas si mal- 
adroit. 
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et que ce pauvre prince acheta pourtant bien 
cher. 

Momus. — Ce diable d'homme met le doigt 
sur tout ce que je craignois le plus qu'il ne dé- 
couvre. Où est donc le bel Apollon ? Que ne 
descend-»il avec sa lyre et son trépied , pour le 
réfuter et lui répondre ? 

Jupiter. — Vous nous excédez , Momus , avec 
vos plaisanteries hors de saison. 

TimoclèS' — Voyez , malheureux Damis, 
voyez le mal que vous faites aux hommes. Vous 
renversez par vos discours impies les temples 
et les autels des dieux. 

Damis. — Ah , Timoclès ! il y a des autels 
qu'on peut laisser subsister. Les temples où l'on 
ne brûle que des parfums agréables , ne font 
point de mal aux hommes ; mais je verrois'avec 
plaisir détruits jusqu'aux fbndenlens les temples 
et les autels de Diane en Tauridè , où des 
hommes sont les victimes qu'on offre à cette 
affreuse divinité. 

Jupiter, r- Cet homme n'épargne rien et nous 
passe tous en revue, innocens et coupables. ^ 

Momus.—- Innocens ! Il y en a bien peu parmi 
nous, et je vous assure qu'il n'épargnera pas 
les plus grands dieux. 
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Timoclès. — Incrédule Damis ^ entendez- 
vous Jupiter tonner ? 

Damis. — J'entends le tonnerre ; mais il rCj 
a que vous qui venez sans doute de chez les 
dieux potu: plaider leur cause ici , qui puissiez 
savoir si c'est vraiment Jupiter qui tonne; car 
ceux qui ont été en Crète ^ nous disent qu'on 
j montre son tombeau et son épitaphe , qui at- 
testent qu'il, ne peut lancer son tonnerre , puis- 
qu'il est mortw 

Momus. — Je savois bien qu'il n'oublîeroit 
pas ce trait - là. Mais quoi ^ Jupiter ^ vous pâ«« 
lissez de colère ! Fi donc\ ne vous troublez point. 
Il faut natépriser ces gens-là et leurs discours. 

Jupiter. — Les mépriser ! cela est bien facile 
à dire.. Voyez-vous comme les auditeurs se lais- 
sent presque tous entraîner à' l'avis de Damis ? 

Momus. — Que vous importe ? Quand .vous 
le voudrez , vous n'aurez qu'à les lier avec votre 
chaîne d'or , et vous les enlèverez avec la terre 
•etFocéan. 

Timoclès^ — Dites-moi, scélérat ^ avez-vous 
jamais navigué ? 

Damis* *- Plus d'une fois. 

Timoclès Etoit-ce le vent ou les rameurs et 

le pilote qui vous conduisaient et qui vous sau* 
^'ipient du naufrage l 



JAands. — Les aanleurs «et le pilote» 
Timoclès. — Quoi ! un .navire oie peut aiar* 
clier sans pâote^ «et voœ oixMi'ez ^pe oct ^inw 
n^ers n'est ni ^^conmneiHié aii -cooduÊtf 

Damis. — Fort 'bien^ Tiinoclès ^ j'adopte i^rs 
comparaison. Maôs, unsn cher, dans on rais* 
«eâfa "vcfiis voyez (le «onakicteur et le piloite oc« 
<Mipés du bien conmittvi et de ctouot «oe «qui doit 
-être mis ennsnviie pour da xîontservatkxn du »ao 
vire; vous les voyez préparant de ^knn vies fiiâ^ 
mcBUvres contre fies ttempétes «et ÂofSMsm^ des 
-oFdpes aux matelots ; vous ne trouvez dans k 
vaisseau rien dUnutile, Tien «de délace ^ flQtîi 
votre prétendu pilote <et ses ^matelerts «^pi con** 
uiuîsent ^le grand vaisseau dans jequd nous 
•sommes «emportés, ne font Tien db-raîsonnalile , 
ne disposent rien avec sagesse. ILes ^caib^es 9i&a% 
iJ6té»négl}gemmerït'etentbarFas6ent les^manœu- 
vres ; les anores sont 'doi>j^ ^ la proue ne l^e$t 
tpoint ;la^pai^tie inférieupe'du vaisseau est peinte, 
et ce qu'on en voit est négligé et mal - propre ;• 
ifes 'maftélots les plus «timides et -les plias pares- 
seux ont double et triple paye ;- 0ttel ailtre, ac- 
tif, adroit, vigilant, propre aax manœuvres 
jes plus • difficiles ,' est employé uniquement a la 
pompe. Même désordre parmi \es chefs : «ufl 
mauvais et maladroit coquii;i assis au gouver*^. 
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^ail ; till 'pameida, oin 'homme de sac et de 
corde, hqtiové, fêté, et ooôiipant dans Je irais- 
seau la première place , tandis que d^honnêtos 
^eils sont dans Un Coin à rétroit, méprisés et 
foulés aux rpieds. "Vqyei: ^^ueIIe malheureuse 
navigation ont faite 'Socrate , Aristide et J^ho- 
cion; ils ont eu à peine leur subsistance ^^ des 
planches jpour lit .^ -et une place étroite vers le 
fond de cale, où ils nepouvoient pas s'étendue 
tout de leur long. Considérez <au contraire que 
de biens ont possédé Callias, Midas et Sarda- 
napale , et avec quel mépris ils ont traité des 
hommes qui valoient «cent «fois mieux qu'eux. 
Voilà ce qui arrive, Timoclèsi^ dans ce vaisseau 
-si bîengouverné. De-là tant de naufrages.. Ne 
voyez-Yous pas que s'il -y avoitun chef éclairé , 
il arrangerolt mieux les choses ;âldistingueroit 
les bons matelots deS'^mauvai&,'les gens de bien 
^etlescoquins; il distribueroit les emploiset les 
places selon le mérite ; il admettroit à sa société 
et prendroit pour son conseil les plus habiles et les 
plus hbnné tes ;• il confieroit le soin des manœuvres 
les plus impo;Ftantes aux plus intelligens et aux 
plus actils , ' et feroit donner vingt coijps de 
corde par .jour aux paresseux et aux fripons. 
Ainsi ,' taon 'Cher,J'argiLment que vous avez mis 
sunyotfe *Yaisseau courte risque de &ire nau- 



24* D J A L O G^U E 

frage , parce^ que vous avez uit mauvais pilote. 

Momiis. — Damis l'emporte , et la victoire lui 
est assurée. 

Jupiter. — Je crois qu*ouî ; aussi ce Timô- 
clès ne dit rien de boA ; il n'emploie que des 
lieux communs et des argumens usés , auxquels 
on répond facilement. ' * 

Timoclès. — Eh bien , puisque vous ne vou- 
lez pas de ma comparaison de vaisseau , voici 
un raisonnement plus solide et que vous ne ren- 
verserez pas. 

Jupiter. — Que va-t-il dire ? 

Timoclès., — Pesez bien cet argument -ci; 
voyez pomment les parties en sont étroitement 
liées , et convenez qu'il n'est pas possible de s'y 
refuser. S'il y a des autels, il y a des dieux : or 
il y a des autels, donc il y a des dieux. Eh 
bien , que dites- vous à cela ? Répondez. 

Damis. — Laissez - moi le temps de rire , et 
puis je vous répondrai. 

Timoclès. — Mais vous me paroissez avoir 
envie de rire long - temps ; dites - nous donc ce 
que mon argument a de si ridicule ? 

Damis. — ^Vousavez jeté votre dernière ancre 
pour vous sauver du naufrage, et vous ne voyez 
pas qu'au lieu de cable elle ne tient qu'à un fil* 
Ces deux propositions : il y a des autels , dona 

il 



il y É. des dieux , ne tiennent pomt Tune à 
l'autre ; et si vous n'avez rien de mieux à me 
dire^ nqus pouvons nous séparera 

TimoclèÉ. — Ah ! vous quittez le champ de. 
bataille le premier ; vous, vous avouez doiic 
vaincu ? ^ r . f 

Damis. — Assurément ^ Tîmoclés, Aussi, que 
voulez-vous que je feisse à un homme qui cqurlf 
embrasser l'autel comme ceUx à qui on ({lit 
violences Eh bien,, sm* cet autel même je ]\\vq, , 
que je ne disputerai plus avec vous^ . , . ; 

Timoclès* — Tu railles , scélérat , impie ^ 
homme exécrable , souillé de tous les crimes*. On 
îie sait qui est ton père , car ta mère étoit une 
P.. ,. Tu as tué ton frère , tu pilles les tombeaux 
des morts , tu es un adultère , un * *, un impu-^ 
dent. Oh , tu ne t'en iras pas que je ne t'aie, 
moulu de coups et cassé la tête avec cette ti^Ie*; 

JupiterjÊT^ Damis s'en va en riartt ; l'autre le: 
suit en l'accablant d'injures j mais que feroiîs-* 
nous? , " ' 

Mercure. — !Bon, ce n^est rien que cela. Sou- 
venons-nous de la maxime d'un poëte qui 
dit (i) : On ne vous a point insulté ^ si vouu 

(i) D^Ablancourl traduit ainsi cette maxime : on n*à 
de mal qiie ce qu^on s* en fait. 

Tome IL . Q 
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ne croyez pas F être. Les insultes ne vous feront 
^ pk>int de mal , si • vous ne les ptenez pas pour 
vous. D'ailleurs , il n'y a pas d'inconvéniens à 
ce qu^un petit nombre de philosophes pensent 
comme Damis. Nous aurons toujours pour nous 
le vulgaire,- le peuple, et au moins les nations 
bairbares^ qui sont bien plus nombreuses que 
les Grecs. 

Jupiter. — Oui ; mais , Mercure , nous pou- 
vons dire de Damis ce que Darius (i) disoit de 
Zopyre : JTaimerois mieux apoir ce brave 
homme pour défenseur et pour ami , que 
{Pat^oir mille Babyloniens à ma solde. 

(i) D'Ablapcourt courôiiae toutes ses maladresses en 
supprimant celte application de Jupiter ^ qui est pleine 
de grace et de finesse» Encore un coup , il faudroit eiter 
bs trois quarts de cette traduction pour en faire con- 
M>ître tous les défauts ; cepeodant cetix qu^ne connois- 
sent pas le texte ^ la lisent avec plaisir.^ C'est le plus bel 
éloge qu'on puisse faire de Lucien. 

A. MORELLET- 
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Les oiiw niariiis ctangeiit de clîtnat ^t^oixiitie 
lés oies, les cîgnes et les hirondelles' pâi'mi le^ 
oiseaux , les truites parmi les poissons, les lîèvred 
et les' ïats parmi les quadrupèdes. Certains aui-' 
maux ne changent de derheiire ^^ue^Dur cher- 
cher de la nourriture quabd ell^' côlrimence à 
leur manquer. Les oiseaux cherchent les lieux * . 
solitaires, et les poîssdns les mers^iranquilles ^ 
pour y déposer plus sûrerùent leiîïTè œufi^ poiif 
peupler sans être incjuiétés^ et pbûr* repérer 
leurs forces. La nattire k 3onhé le mêiné ins- 
tinct aux ours marins : ils cherchent les mers 
septentrionales et les iles désertes qui sont 
en grand nombre 'entre l'Amérique et FAsie , 
depuis le cinquantième degré de latitude jus- 
qu'au cînquante^sixièine. Ils s'arrêtent dans les- 
parties du continent qui leur paroîss^t les plus 
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tranquilles. Les femelles y mettent bas leur por* 
tée , nourrissent leurs petits et s'en retournent 
avec eiux , au bout de trois mois , dans leur pre- 
mière demeure. 

Les mères alaitent leurs petits pendant deux 
mois : elles ont deux mammelles situées comme 
celles des loutres , près de la vulve, de la même 
forme et de la même grandeur. Après qu'elles 
ont mis bas , elles coupent avec leurs dents le 
cordon ombilical, et à force dé le lécher, elles 
arreteni le sang, et dessèchent le cordon. Quant 
h TaiTière-faix , eUe l'avalent. Les petits nais- 
sent avec les .yeux quverts , et trente -deux 
dents hprp dç leurs alvéoles : mais les quatre 
caninesj.qjii sont lç3 plus grandes, et dont ils se 
sprventdanslpurscpmba,ts., ne paroissent qu'au 
quatiitèoie vjour. Au moment que leurs mères 
les mettent bas ^ ils sont d'un noir très-brillant: 

X 

mais .quatr/B w cinq j^urs après , les poils sous 
les pied^ de devant changent peu-à-peu de cou- 
leur, et prennent celle de la chèvre de Pline dans 
l'espape d*un mois ; le ventre et les côtés sont biga- 
rés et entremêlés de pqils de cette même cou- 
leur. Les mâles à leur naissance sont beaucoup 
plus grands , plus forts que les femelles , et leur 
peau devient de jour en jour plus noire , au lieu 
que celle des femelles est constamment de cou- 
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leur cendrée , avec quelcjues taches rousses sous 
les pieds. Les mâles en diffèrent tellement par 
la grandeur et la force du corps qu'on les pren- 
drait pour une autre espèce. Les femelles sont 
plus timides et moins féroces. Ces animaux ont 
la glande du thymus très - grosse , formée de 
plusieurs glandes et enveloppée d'un sac mem- 
braneux. Des observateurs ont coupé un rameaiii 
de l'artère pulmonaire ; et l'ayant^ôufflé avec 
un tuyau , ils ont remarqué que non-seulement 
les oreillettes du cœur , mais encore cette glande, 
s'enfldient considérablement. 

Les femelles ont pour kurs petits une ten- 
dresse vraiment maternelle; elles ne les cfuittent 
limais. Pendant les premiei-s jours, les petits 
folâtrent entre eux comme de jeunes chieqs^ 
imitent les postures des pères et mères quand ils 
s'accouplent, et s'exercent déjà au combat. > Si 
l'un d'eux renverse l'autre , le père survient" en 
murmurant , les séparé , caresse le* vainqueur ^ 
le lèche amoureusement , Foblige quelquefois à 
se coucher sur la terre; et s'il résiste, le père 
paroît l'en aimer davantage ; il seml>Jfi 3'j^^lau- 
dlr et se féliciter d'avoir un fils digne' de lui: 
niais il néglige les paresseux et les foiblea G^ux*ci 
sont toujours à la suite de leur mèrev tajadis quo 
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les courageux et les forts accompagnent leur 
père par- tout. 

Chaque mâle a plusieurs femelles , huit , quinze, 
et jusqu'à cinquante, qu'il garde avec beaucoup 
(le. soin et d'inquiétude. Si quelqu'autre mâle en 
approche , il entre en fureur , et les deux rivaux 
se livrent un combat sanglant. Quoiqu'ils soient 
rassemblés par milliers , les faniillas forment tou* 
jours des trojipeaux séparés. Une famille est sou* 
vent composée de cent vingt. 

Les ours de l'année qui sont appariés parois* 
sent vigoureux et robustes. Les vieux mènent 
une vie oisive et solitaire : ils sont gras et répan* 
dent une odeur infecte ; mornes y chagrins et 
très* féroces^ ils restent pendant un mois entiey 
dans le même endroit sans prendre de nourri* 
ture, passent la plus grande partie du temps à 
dormir , et se jettent avec fureur sur ceux qui 
passent près d'eux : enfin chaque ours a sa place 
inarquée ^ et il est prêt à combattre et à verser 
jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la 
défendre "contre tout usurpateur, 

Ces. animaux courent ou plutôt se precipe 
tent avec cette ardeur qu'on remarque dans les 
chiens^ sur les pierres que leur lancent les voja^ 
ge^rs afin de les écarter» 
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L'ours, quoique couvert de blessures', ne 
^te jamais sa plac-e , parce que, s'il s'en éloigne 
d'un pas , les autres fondent sur lui , l'obligenl; 
à coups de dents à la reprendre , et quelquefois 
le mettent en pièces. Si , pour l'empêcher de 
fuir, quelques-uns d'entre eux accourent, d au- 
ti*es soupçonnant ceux - ci de vouloir fuir eux- 
mêmes , se jettent avec fureur sur eux ; ce qui 
donne lieu à plusieurs combats particuliers, et 
forme un spectacle tout -à- la •fois plaisant et 
horribly. Une chose singulière, c'est que si deux 
ours en attaquent un seul , les autres viennent 
au secours de l'opprimé , comme indignés de 
rinégaKté du combat : ceux qui sont encore dans 
la mer lèvent la tête pour contemner ce spec- 
tacle ; ensuite ils s'animent , sortent de l'eau , 
et viennent tous furieux se jeter dans la mêlée ejt 
augmenter le carnage. Pendant qu'ils se battent 
ainsi , les voyageurs peuvent suivre tranquille^ 
ment leur chemin. 

J'ai quelquefois provoqué à -dessein quelquesr 
uns de ces animaux. .Après àvoîrXîrevé les yeux 
a Un d'entre eux , nous en attaquions quatre ou 
cinq autres à coups de pierres , et lorsqu'ils nous 
poursiuivoient , nous nous retirions derrière celui 
qui étoit aveuglé , et qui ne sachant si les ours 
qu'il entendoit nous fiiyoient ou nous pour- 

Q4 



I 

248 ' H i s T o I R B 

suivoient , se jetoit indifférem^iieiit sur ceux 
"qui Venoient le secourir ou l'attaquer : tous les 
ours se réunîssbient contre lui comme contre 
rennemî commun. La mer n'est pas pom' lui un 
asyle contre leur animosité ; ils Ten arrachent 
et le déchirent à coups de dents sur la terre, 
"jusqu'à ce qu'il tombe sans force et qu'il expire 
enragé _, poussant d'afireux mugissemens. J'en 
ai -vu quelquefois deux se battre pendant une 
• heure entière , se tendre des pièges , se coucher 
de lassitude l'un auprès de l'autre , haletans et 
immobiles , puis se relevant tout-à-coup s'exciter 
et recommencer un nouveau combat. En se bat- 
tant ils prennent chacun une place qu'ils n'aban- 
donnent jamais : ils tournent la tête de côté, et 
•se friappent de bas en haut, chacun tâchant 
d'éviter le coup de son adversaire : tant qu'ils 
sont d'égale force , ils ne peuvent frapper que 
des pieds ; mais bientôt le plus fort saisit l'autre 
avec les dents et le terrasse: les autres ours, 
spectateurs du combat , accourent alors au se- 
cours du plus ÉDÎble et tièf p^in^ut la querelle. 

Ces animaux se font rexsiproquement de si 
larges blessures: qu'elles ressemblent à de grands 
coups de sabre ; on n'en voit aucun à la fin de 
juillet qui .'n'en soit couvert: d'abord; après le 
-ço»il)at,ils se jettent 4 la ïuer pour les lavei\ 
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Les sujets de leurs combats sont de trois 
fôpèces: 

Le premier, et celui qui le^ anime le plus ^ 
c^est la jalousie. Si Tun d'eux enlève à l'autre 
sa femelle , ou fait mi tie de la détourner seules 
ment de sa famille , il y a combat , à la fin du« 
quel celle qui en a été le sujet suit toujours le 
vainqueur. 

La place que chacun veut occu|>er est encore 
parmi eux un sujeit de querelle : si l'espace est 
trop étroit , ou que l'un d'eux s'approche de 
trop près et donne lieu à son voisin de soupçon- 
ner qu'il en veuille à. ses fieunelles ^ autre sujet de 
duel : ils se battent^ ' 

Troisième sujet de combat s'il s'agit de sépa^ 
rer ceux qui sont acharnés l'un contre l'autre y 
et de secourir le plus foible et l'opprimé. 

Les ours marins aiment extrêmement leurs 
femelles et leurs petits , dont ils sont fort redou«- 
tés , et sur lesquels ils exercent un^ empire 
absolu ; ils sont à leur égard , pour le plus léger 
sujet , d'une sévérité singulière. Lorsqu'on atta^ 
que leur sérail et qu'on leur enlève leurs petits , 
À la mère prend la fuite et les abandonne , le 
mâle quitte le combat , saisit la femelle avec les 
den^s^ et l'élevant fort haut, la jçtte deux où 
trois fois à terre avec violence : elle y reste 
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comme morte pendant quelque tasips ; après 
quoi reprenant ses forces , ell^ se traîne en sup* 
pliante aux pieds du mâle et le baise en répan* 
dant des larmes..Le mâle, loin d'être attendri 
par oe spectacle , se promène fièrement à droite 
et à gauche^ les yeux étincellansderage^et bran-*- 
lant la tête de côté et d'autre, comme font tous 
les ours. Enfin quand il voit emporter ses petits^ 
il verse des pleurs comme la femelle. Cet animal 
ne manque jamais de pleurer lorsqu'il est mor- 
tdiement blessé , ou qu'il ne peut se venger des 
insultes qu^il a reçues. On a remarqué la même 
chose dans le : veau marin. 

Ce qui oblige les ours à chercher des iles 
désertes , c'est probablement, qu'ils veulent se 
décharger d'une graisse incommode , en faisant 
une diète de trois mois ; comme on voit ceux 
de terre passer les mois de juin , de juillet et 
d'août à dormir ou. à se reposer sur les rocs, ou 
'ils se regardent mutuellement , s'étendent , mu- 
gissent ou baillent sans prendre aucune nour^ 
riture. . 

. Quelques voyageurs ayant observé des ours 
marins qui demeuroient uri mois entier dans 
là même place sans la quitter un seul moment, 
les nnt tués , et après les avoir ouverts , ils ij'onl 
^tFou vé dans l'estomac et les intestins que da 
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l'écume sails excrémens. On a remarque que le 
pannicule adipeux diminaoit tous les jours, ainsi 
que la circonférence de leur corps , et que leur 
peau devenoit si flasque et si lâche qu'elle pen-r 
doit de tous les côtés comme un sac. Les plus 
jeunes qui, dans le mois de juin, ne sont pas si 
gras, travaillent à la propagation ; ils sont extrê- 
mement agilc^^ passent continuellent de la mer 
au continefiit et du continent à la mer. 

Quand ces animaux s'accouplent ^ la femelle 
te couche sur lé ^os , et le mâle sur elle. Cette 
opération se fait ordinairement vers la fin du 
jour : une heure avant de s'accoupler , le mâle 
et la femelle nagent tranquillement à coté l'un 
de l'autre et reviennent ensemble sur le conti^ 
tient Ensuite le mâle appuyé sur ses pieds de 
devant, se livre ardemment à son instinct; ses 
pieds sont entièrement cachés dans le sable , 
où son poids fait enfoncer tout le corps de la 
femelle , à l'exception de la tête. Ils sont telle- 
ment occupés de leur ouvrage qu'on est sour 
vent long - temps à les examiner avant qu'ils 
sen appeîpçoivent. Si vous vous avisez de les 
troubler et de les distraire , ils quittent leur fe^ 
ïûelle , se jettent sur vous et vous, dévoreroient. 

• 

^i vous ne voui 4^robiez à leur rage par la 

fuite, y . 
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Les ours marins ont quatre espèces de cris. 
Lorsqu'ils sont couchas et dans l'inaction sur le 
continent , ils meuglent comme les vaches qui 
ont perdu leurs petits : dans la fureur de leurs 
combats, ilis hurlent et crient comme les ours; 
les vainqueurs jettent à divers reprises des cris 
fort aigus et redoublés , senîblables à ceux des 
grillets domestiques : ceux qui sont blessés gé- 
missent et se' plaignent comme les loutres ma- 
l'ines. 

Quand ils sortent de Teàu , ils secouent tout 
le corps, se frottent la poitrine et arrangent 
Jeurs poils avec les pieds de derrière. Le mâle ap- 
puyé amoureusement l'extrémité de ses lèvres sur 

r 

celles de sa femelle, comme s'il vouloit la baiser. 
Lorsqu'ils sont couchés a quelqu'abri au soleil, 
ils élèvent lès pieds de derrière en haut et les 
remuent sans cesse , comme les chiens remuent 
la queue. Ils se couchent tantôt sur le dos ^ tan- 
tôt sur le ventre , tantôt tout le corps ployé en 
eercle ; quelquefois couchés sur le côté , ils ap- 
puyent leurs pieds de devant contre leurs flancs. 
Quelque profond que soit leur sommeil , avec 
quelque précaution qu'un homme puisse mar- 
cher , ils s'en àpperçoivent et s'éveillent : le 
sentent -ils? l'entendent -ils? C'est ce qu'on n'a 
point encore découvert. 
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Les plus grands et les plus vieux ne fuyent 
jamais devant uii homme, ni même devant plu* 
sieurs; ils se préparent d'abord au combat: ce- 
pendant on a remarqué que des troupeaux entiers 
prenaient la fuite dès qu'ils entendoient sifiler. De 
ce nombre sont sur*tout les jeunes et les femelles j 
lorsqu'ils sont surpris par de grands cris, on en, 
voit des milliers se jetter à la mer avec préci-. 
pitation : ils suivent toujours , en nageant le 
long des. bords , les voyageurs qu'ils regardent 
avec étonnement. 

Ces animaux peuvent faire, en nageant,. 
dei|f milles d'Allemagne par heure. Si quel- 
qu'un d'entre eux est blessé par les pêcheurs y ils 
entraînent la barque avec tant d'impétuosité 
qu'elle semble voler , et la renversent si l'on n'est 
pas attentif à la conduire. Quand ils nagent 
siur le ventre ^ l'on ne voit jamais leurs pieds de 
devant , mais ceux de derrière paroissent sou- 
vent hoFSrde l'eau où ils peuvent demeurer très- 
long-temps parce qu'ils ont le trou ovale ouvert. 
Lorsqu'ils se jettent du continent à la mer, ils 
plongent la tête la première , ainsi que tous les 
grands ariimaUx matins^ .les "loutres; le lion, 
la baleine , le veau. S'ils montent sur quelque 
roc, ils se servent de leurs pieds de devant, 
eomaie les veaux marins, en traînant les par- 
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ties postérieures de leurs corps , le dos voûté cd 
arc et la tête baissée , pour se donner plus d'ac- 
tion et de i^essort. Sont-ils suivis à la course ^ 
le plus agile coureur ne peut les dévanc^n 

On courroit risque de la vie , s^ih avoient 
autant de facilité sur terre que sur l'eau ; mais 
comme ils ne peuvent monter les endroits escar-' 
pés qu'avec beaucoup de peine ^ on échappe 
aisément à leuï fureur. On en voit sur - tout 
une grande quantité* dans l'île de Bering; les 
bords de la mer en sont quelquefois couverts | 
et le voyageur est sauvent obligé de les aban- 
donner pour prendre les hauteurs. ^ 

Les loutres marines craignent beaucoup les 
ours: elles ne se mêlent pointy avec eux, non 
plus que les veaux marins; mais il y a panoai eux 
de grands troupeaux de lions qu'ils redoutent 
et .qu'ils respectent au point de n'oser se battre 
en leur présence , de peur qu'ils ne se -. mêlent 
du combat , comme cela arrive assez servent 
Les lions occupent toujours les meilleur^ plaices: 
c'est le droit du plus fort^ Les ours n'osest les 
empêcher d'approcher 'de letii:s femelles^ avec 
lesquelles les lions s'accouplent volontiers. * 

Les voyageurs qui veulent s'amuser à la chasse 
de ces animaux dans lé bontinént , commencent 
par les aveugler à coups de pierres et les assom* 
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ment ensuite à coups de bâton ; mais ils sont si 
durs que .deux ou trois hommes armés de masr^ 
sues n'en peuvent souvent venir à bout , même 
en les friappant sur k tète de plusieurs coups te^ 
doublés. Quoiqu'il ait le crâne brisé en plusieurs 
morceaux , une partie de la cervelle répandue 
et les dents toutes cassées , cet animal se défend 
encore et demeure quelquefois plus de quinze 
jours vivant et immobile à la même place* 

Les ours marins viennent rarement sur terre. 
les Kamsebadales^ W attaquent et les blessent 
avec une espèce de javelot troué qu'ils appellent 
nosokj dont le Jer abandonnant le bois, reste 
dans le corps de TanimaL Le fer est arrêté il 
une corde très-forte , dont Jes pêcheurs tiennent 
rautre extrémité. L'animal blessé fuit avec la 
vitesse d'une flèche,' entraîne avec lui la bar- 
^e jusqu'à ce qu'il s'arrête fatigué par la course 
et épuisé .par la perte de son sang ; alors les pê^ 
Gheui-s-ticent à eux la corde, percent l'ours de leur* 
fanées; et s'il fait quelques mouvemens pour 
renverser la barque, ils kii coupent les pieds àff 
devant avec des haches et lui cassent la tête à 
coups de massue. 

lis s'attachent particulièrement aux femelle 9 
qwi viennent mettre bas lieurs petits au prin- 
temps^ e t entre les mâl6s , aux plus jeunes i mai& 
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ils n'osent attaquer les vieux et les plus grands ^ 
et dès qu'ils en vayent^ik disent sipung^ qui 
est une espèce de conjuration^ 

Toutes les années un grand nombre d'ours 
marins meurent de vieillesse dans cette île , et 
sur-tout des blessures qu'ils ont reçues dans les 
combats. Quelques endroits de ces bords sont 
tout couverts d'ossemens et de crânes. Dampierre 
dit avoir trouvé dans l'île de Jean Fernandès , 
située au trente-sixième degré de latitude ^ tous 
les bords couverts de veaux , d'ours et de lions 
marins : ce qui doit paroître surprenant , si l'on 
veut s'imaginer que CCS animaux ayent passé 
de la partie australe. Il est plus naturel de penser 
que les mers australes sont peuplées d'animaux 
de la même espèce que l'hémisphère» bo^ale, 
sous la même latitude ou à-peu^-pi'ès. 11 paroit 
vraisemblable que nos ours marins passent l'hi- 
ver dans cette dernière partie. On a découvert 
leur retraite d'été; peutrêtre qu'un jour nous 
découvrirons celle d'hiver , qu'on* croit être la 
téri^ appellee <f^ /42 Compagnie^ ou quelqu'auti'^ 
terre J)eu éloignée. 
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REFLEXIONS 

DEM. L'A BBÉ ORSEI, 

SUR LES DRAMES EN MUSIQUE, 

TRADUITES DE L'iTAlilBlf. 



AOUT ce qui existe autour de nous peut de- 
venir une source d'instruction et de lumièz^es; 
mais plus les objets nous sont familiers ^ 'moins 
il nous est possible de démêler et de saisir ^tous 
les caractères de vérité qu'ils renferment. L'ha- 
bitude émousse nos sens ; à peine sont - ils 
ébranlés par les choses dont ils sont continuelle-*, 
ment environnés ; l'ame se trouvant répandue sur 
une infinité d'icnages à la fois, se partage nécesr 
sairement entre elles, et devient incapable' d'en 
fixer fortement aucune en particulier. Que fait 
le poëte ? Il répand sur la matière le coloris puis- 
sant du merveilleux et de la nouveauté. Par-là 
il arrache notre ame à la foule des objets qui 
divisent son attention ,' et l'attache uniquement 
à celui qu'il lui présente, U aggrandit*, il élève , 
il altère tous les êtres , en les transportant de 
la vérité à la fiction. Ainsi ce qui se trouvoit 
Tomç IL R 
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très-commun et très-ordinaire dans sa manière 
d'exister naturelle, devient, au moyen de Fart, 
curieux , intéressant et nouveau. Eh ! comment 
toute notre attention ne se porteroit - elle pas 
sur des êtres créés une seconde fois par de tout 
autres instrumeus que ceux qu'employé la na- 
ture ! Est-il rien de phis sur jwenant et de plus 
propre à fixer toutes nos facultés , que de voir 
sortir des mains de Tart un nouvel ordre de 
choses y un ilbûVel univers , pixxiuit , engendré 
au moyen des lignes, des couleurs, du ciseau, 
des sons , des paroles ? Nos observateurs et nos 
critiques modernes semblent ignorer ou avoir 
perdu de vae ces grands principes de tonte poé- 
sie. Ces hommes froids n'ont janiàis septi toute 
l'énergie des ^rts , ou ne ies jugetit que koi:^ du 
moment où ces atts agissant : à force d'exiger 
qu'on se rapproche de la vérité , ils tendent^ ^ns 
y prendre garde , h confondre l'imitation avec 
k chose imitée > et côtiséquéttimént à dëtmre 
l'essence méfiie de tous le* aits imitateurs^ Les 
réftexiom que nous allotiB tKi4tii4*e nouè ont 
Conduits à oés observatiofis générales , dokt î'ôp- 
plication pourra servir à dëveioppw el â î€icti- 
fifer quelquefois eelliès de Tôut^tlr. 

On entend par opéra , la representation à^îftie 
action inervéilletlâe , à laquelle l'imagination 
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ajoute les graces de la poésie f, Texpression de la 
musiqae et de la danse , les ornemens de la nié^ 
canique et de la peinture. Le but de Popéra est 
d'à0ëGter plus agréablement et d'émouvoir ]plu8 
efBcacement'ies passions , que ne le peuvent faire 
les autres repfesontaftions tfa^trales^ dénuées 
4es -mécïies re^souroès. 

Pour se faire Une idée de la nature du plaisir 
^ue pitoduit oe genre de spectacle ^ il faut se 
perknef tre quelques considérations sur le théâtre 
en géâéral , eit d'abord secouer le préjugé presv 
qUe universel où l'on est , que les représènta*- 
tions théâtrales doivent être une imitation 
exacte «des actions ordinaires de la vie. Mais 
alors , pour jouir d'un tel spectacle, il suffiroit de 
^:^en observer ce qui ^e dit , œ qui se passe dans 
ym eaSé , dans une salle de )eu ou dans une place 
publique^ Lie plaisir qu'on trouve au spectacle 
ne consiste pas dââs I4 peintuf p fiddedes^otions 
humâmes , nlèis dëôfe l'ttagértftion ( i ) de ce 
qui petit arriver et de ce ^i arrive^Hective-. 
Hient quelquefois. Cette imitation exagérée peut 

* '[ ^ ' iii i il I *' ' ^-^ ' — r^"~ ' ' ) ' * 

Ci) Xiç.mol italien est caricatura^ que nous ne pou- 
vons paâ rendre par charge ni caricature : ces deux 
mots n'expriment en français qu'une exagéralioiî dans 
le bas et le rraicule ; en italien , il exprime toute exagé- 
ration dans le noble comme dans le burlesque. 

R2 
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seule procurer du plaisir : en effet , si dans les 
lieux dont j'ai parlé, il se rencontre quelqu'un de 
remarquable par un caractère plus distingué , il 
attire les yeux et l'attention , et devient un objet 
de curiosité. • 

Pour se faire une idée de la nature de cette 
exagération, de son origine et de la cause, du 
plaisir qu'elle procure, il faut considérer que 
4;out homme sent intérieurement qu'il ^st égal 
à un autre , et qu'il est sujet aux mêmes pas- 
sions ', avec cette différence , que le caprice 
-ou la néce^ité a fait naître quelques circons- 
tances , au moyen desquelles l'un paroît diffé- 
rent dé l'autre , et se trouve obligé d^ cacher 
•et de dissimuler sçs passioi^S; de mille manières 
différentes : ces ciçcpnSjtanCes produisent diffé- 
rens caractères, et chaque homme soutient d'au- 
tant mieu3( le sien , qu'il Qu garde mieux les 
'apparences ^ ou qu'il ^masqUe ses' passioi^s et règle 
.•sa conduite confornaéinei>t à ce cai*^ctère. Or 
4:ant qiilfc homme sis >tiént dans les; bornes de 
son caractère et qu'il se conduit comme tout 
le monde ,^ il n'attire aucunement l'attention ; 
mais si au contraire il se fait remarquer par 
xuie façon de vivre particulière , alors il devient 
jcaricature y et l'on en peut faire4|ui sujet de 
théâtre. 
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Ou cette exagération tient uniquement aux 
mœurs extérieures , ou elle tombe sur les actions 
et sur les devoirs. Le premier cas fournit le ridi- 
cule nécessaire à la comédie : le second constitue 
le merveilleux ^ objet principal de la tragédie. 
Chacune de ces exagérations, si elle est sou- 
tenue et conforme à Fidée que Ton a du carac- 
tère exagéré, plaît, et produit ce qu'on appelle 
hors du théâtre le vrai^ et sur le théâtre le vrai- 
semblable. Si le même ridicule au contraire est 
mal soutenu , il déplaît et produit le faux hors 
de la scène \ et l'invraisemblable sur le théâtre. 
Ceci expliqué comment les représentations théâ- 
trales sont plus fréquentées dans les pays où les 
caractères sont plus abondans y et pourquoi cha- 
cun dans les mêmes lieux trouve k la même 
repr&entation plus ou moins de plaisir , à pro- 
portion du talent qu'il a pour se former une 
juste idée des caractères, et pour saisir en consé- 
quence l'exagération qu'on y ajoute. Le ridicule 
pouvant s'augmenter à l'infini , puisqu'il n'est 
autre chose que l'excès , et que l'excès n'a point 
de bornes , c'est au jugement à prescrire des 
limites et à distinguer ce qui est convenable 
d'avec ce qui ne l'est pas. 

Tout lénionde connoît l'accident arrivé à ce 

ministre dont parle Popê, qui se présentant au 

R 3 
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roi pour la première fois, au retour d'une expé- 
dition, important^^ changea en ridicule tout le 
sérieuï de sa fonction , parce qu'un bouton 
échappé nial*à-propos , avoit découvert indis^* 
crètement deux eu trois doigts de sa che- 
mise. Cela me rapelie que dana un drame itdsen y 
pour intéresser un père en faveur d'une fille 
coupable , on fait parcntre un enfant de cette 
fille , à la vue duquel le père ému ne peut refu* 
ser le pardon. La même chose se trouve dans 
une pièce française ; mw le poète , pour augmen* 
ter la con^passion , w Heu d'un enfant , en fait 
paroître deux : j'ignore û cela ^réussit ; mais si ^ 
pour accroître cette même compassion y au liea 
de deux e^Ëana il en eût mis sur la scène trois ^ 
quatre ou plus, il n'est pais douteux que cette 
file dVpfanâ n'eût fait tive. C'est ainsi qu'un 
bouton ou un enfant de plus ou de moins , peut 
changer la scène la plus ^*ave en une scène 
ridicule. C'est done au jugement à détermine? 
si c'ie$t au premier ou au second bouton , au 
troisième ou au quatrième enfant qu'il' faut 
s'arrêter. 

Le genre d'exagération théâtrale change 
suivant le caractère des différentes nations. On 
sait que les hommes sont à^peu^pràs. les mêmes 
par ^ tout, parce qu'ils sont sujetis aiix mêmes 
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passions ; cependant o» ne peut disconvenir que 
dans un gr^nd nomWe d'hommes de différentes 
nations, on np découvre quelques diversités qui 
marqueiit le caractère de chaque nation en par* 
tîculier. Cette diversité de caractère se montre 
de dififérentes façons : le changement est le ca- 
ractère du Français , la constance celui de 
l'Anglais ; la première impression détermine 
les Italiens ^ les Allemands sont sensibles à la 
dernière. * 

De cas nations , ne considérons que les trois 
qui ont un théâtre qui leur soit propre , et 
voyons comme elles accommodent leurs specta^- 
clés à leurs goûts particuliers. La sensibilité des 
Italiens à la première impression est produite , 
ainsi que la constance des Anglais^ par l'ima- 
gination ; et l'inconstance des Français est le 
fruit de leur rai^n : de^là vient que les Français 
chargent les pensées qui parlent à la raison, 
tandis que les Jjaliens et les Anglais chargent 
l'action qyl p^rle à l'imagination ; avec cette 
différence , que tandis qu'en Angleterre on 
choisit dep sujets atroces, capables d'inspirer. des 
actions Jaardies et courageuses qui sont proprés 
à la constance , en Italie on recherche davanr 
tage les sujets qui, par le lûdicule ou la magni- 
fierez 2 flattent h mollpj^ et Toisiveté dan» 

R4 
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laquelle on y vit. Ainsi en Italie et en Angle- 
terre on exige plus de force dans l'expressiofa ^ 
plus de vivacité dans le dialogue et plus de 
comique; et pourvu que les caractères et les 
actions plaisent à l'imagination , on s'embar- 
rasse peu si elles sont multipliées et contradic- 
toires , et si elles ont -moins de vérité. En France 
au contraire on exige plus de simplicité dans le 
sujet ^ plus d'exactitude dans le costume , et plus 
de force de sentiment; et pourvu que l'on s'asser- 
visse à la décence qui plaît à la nation , on n*exa- 
mine point si la compassion et l'horreur naissent 
de motifs qui ne le méritent pas , et si les carac- 
tères, au lieu de se manifester par des actîoHS, 
ne se peignent que par les discours. 

Cette différence de génie fait encare qu'en 
Angleterre et en Italie le poëte est soumis à l'ac- 
teur , tandis qu'en France au contraire l'acteur 
est entièrement subordonné au poëte : de - là 
,vient qu'en Italie , où l'on donne plus à l'ac- 
teur qu'au poëte, les drames sont insipides à lire, 
€t peuvent souffrir à peîne deux ou trois repré- 
sentations ; tandis qu'en France on joue pen- 
dant des siècles entiers la même pièce avec un 
succès toujours égal. 

Il résulte de-^là qUe les poeteis et les acteurs 
français doivent se croire d'autant plus supe- 
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rîeurs aux anglais , qu'il est plus facile de racon- 
ter un fait que de le représenter. Au reste, quand 
je dis que le théâtre anglais , italien ou français 
est supérieur aux autres , cela ne peut s'entendre 
du théâtre en général : la comparaison ne pour- 
roit avoir lieu qu'autant qu'il y auroit des règles 
applicables également à chacun de ces théâtres ; 
mais le génie dramatique suit celui de chaque 
nation. Ainsi ce seroit en vain qu'on voudroit 
se prévaloir des règles qu'Aristote établît jadis 
bien ou mal sur le théâtre grec ; en vain l'on 
opposeroit Aristote au génie des nations et à 
l'expérience. 

Je dirai , avant que d'abandonner cet examen 
de la diversité de génie des nations , que les 
actions qui élèvent le plus l'esprit de liberté 
sont celles qui plaisent le plus en Italie; que 
celles où l'amour domine sont les plus agréables 
aux Français , et que celles qui présentent le 
plus de fantômes, de revenans et de magiciens, 
sont préférées en Angleterre. On pôurroît con- 
clure de- là , que chacune de ces nations se plaît 
a voir sur son théâtre les passions contraires 
aux siennes, puisque les Italiens passent pour 
les peuples les plus dociles dans la servitude , 
les Français pour les plus légers en amour , et 
les Anglais pour les moins superstitieux. Cèpen- 
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dant , en portant plus loin la réflexion , on 
s'appercevra que Terreur est dans Fopinioa 
commUQe ; le theatre découvre Tesprit des na- 
tions» roieux que leurs actions mêmes; personne 
ne pjBUt paroître plus esclave que les autres^ 
sans aimer davantage la liberté : on ne traite 
l'amour de bagatelle , que lorsqu'on craint d^ 
le traiter sérieusement^ et Ton ne proteste pas 
contre les revenans , saps en avoir peur- 

On s'apperçQit aisément que si c'est Fexagé-t 
ration qui pjaît dans toutes les représentations 
théatrares, elle est d'autant plus agréable qu'elle 
est plus forte, plus ressentie. En partant de là^ 
aucune représentation théâtrale ne peut plaire 
autant que les spectacles lyriques , soit ti;pgit 
ques , soit bouffons ; puisque pour produire ig 
ridicule dans les uns , et le merveilleux d^ns les 
autres , Texagération y est portée au plus haiit 
degré ; il est vrai que par cette raison la réussite 
des uns et des autres est d'autant plus inçer-: 
tainCp qu'il est plus difficile de sputenir une 
forte exagération qu'une moindre ; c'est ce qiij 
fait que ces représentatious ne parviennent pres^ 
quç jamais à la perfection ; ensorte que les au-r 
leurs , désespérant de réussir , ont dopné à leurs 
poèmes une forme tout-à-fait différente de celle 
qu'ils devroient naturellement avoir. Le poinî 
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^TÎncîpal est de bien distribuer la caricature 
pour toutes les circontances dç la r^résenta* 
iion : ces circonstances peuvent se réduire à 
quatre; savoir^ le sujet doiané par la poésie; 
r expression qui appartient à la musique , Pac^ 
iion exécutée par la danse , et les décorations 
fournies par la peinture. Ces quatre parties bien 
combinées , chacune en particulier fût-elle mé- 
diocrement traitée ^ feront plus d'effet , qu'une 
ou deux de ces parties traitées d'une manière 
siq>érieure^ tandis que les autres seroient né* 
gagées. 

Lesu j et sera d'autant plus exagéré qu'il sera plus 
extraordinaire y plus prodigieux , et qu'il pro* 
duira des enchantemens , des transformations y 
des apparitions^ etc. Il importe peu que ces 
merveilles soient incroyables , pom'vu qu'elles 
soient fondées sur la passion qu'on veut exciser : 
c'est-là le point important. Il faudra cependant , 
pom- le rendre plus croyable y l'éloigner de nos 
jours ; car ce qui seroit absurde dans le comte 
d'Essex, dans le duc de Guise, devient vraisem- 
blable dans JçsQn et dans Œdipe, Le peuple 
se prête à toutes,sortes d'extravagances , pourvu 
qu'elles soient éloignées ; et le philosophe ne 
s'offense point de ce défaut de vraisemblance j^ 
s'il voit que le peuple n'en est pas oflfensé 
Quant à l'expression , il faut remarquer que , 
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comme en parlant on employe, pour (Jbnnef 
de la force à ce qu'on dît ^ différentes inflexions 
de voix , l'exagération nécessaire au théâtre 
exige que cette expression soit plus forte ; aussi 
emploie- t-on avec succès les vers ; mais cette exa- 
gération devant être encore portée plus loin dans 
les poëmes lyriques , deviendra nécessairement 
musique. En effet , comme dans l'harmonie du 
discours le vers est l'exagération delà prose, la 
musique est celle du vers ; et comme une pièce 
en vers plaît communément plus qu'une en 
prose , parce qu'elle exprime plus vivemement 
la compassion, la tristesse , l'horreurj de même, 
une pièce en vers peut acquérir de la force , à 
l'aidé de l'expression musicale , et peindre mieux 
les mêmes passions. Si dans le Venceslas de 
Zenoy Casimir plein de remords disoit en prose: 
Je pars y ô mon Juge, 6 mon Souverain y que 
je ^riose appeller mon père ! cette séparation 
produirait une émotion , que la poésie augmen- 
teroit, en disant : 

DacepaTCO^é-pxirtoafjiiUo^ 
O mio Giudice ^ ô mio Re , 
Voleàdirniiô genicor. ' 

Mais la musique ajoutée à la poésie, en 
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augmente eqcore Texpression. L'exagération du 
geste doit excéder l'action ordinaire, comme la 
musique excède là déclamation ; aussi comme 
la déclamation devient musique , de même le 
geste exagéré devient danse. 

Les décorations , dans lesquelles il faut com- 
prendre tout l'appareil extérieur de la scène , 
doivent suivre la même marche ; et pour répon- 
dre à l'exagération des trois autr^$ parties , il 
faut que les habits et les édifices qu'on y pré- 
sente , soient aussi supérieurs aux édifices et aux 
habits que l'on voit hors de la scène , que la 
musique est supérieure au discours ordinaire* 

On voit jusqu'ici que j'ai parlé, des drames , 
tels qu'ils devroient être , et non pas tels qu'ils 
sont; car on exige seulement aujourd'hui qu'ils 
soient; un mélange de musique (i) artificielle, 

coupé par des dainses artificielles aussi. L'auteur 

• ■ « • 

* I I ■ I I il 1 ^ I » 1 ' ■ Il I ■ t I . lia ^ 

(i) L'auteur dislingile la musique amfîcieile de la 
musique expi:essive» Ce}le-cî, dit-il ^ abandonnée au- 
jûuid'hifi , s'attache à animer les images de la poésie et 
à embellir les modulations de la voix par les charmes 
(le l'harmonie. La musique artificielle , la seule que les 
arûstQs ngiqdernes emploient, n'est qu'une combinaison 
mécanique de sons des voix et des instrumens , qui peut 
ftapperagTéablem^t l'oreille , mais qui s'arrête aux 
«eus , et ne péqètre ja/mais jusqu'à Tame. 
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d'un poëme n'a donc plus en vue que de faire 
un mélange propre à introduire des ariettes qui 
développent le génie du musicien ; la danse subît 
le même sort , et Ton n'a en vue dans les décora- 
tions çt dans les habits , que ce qui peut être 
avantageux aux actrices ; ensorte que , si après 
avoir joué At*mide ^ on demandoit au specta- 
teur ce qu'il a retenu du drame , il r^èndroit 
qu'il s'en inquiète peu, et qu'il ne vient au 
spectacle qiie pour entendre quelques passages 
du virtuose à la mode , et pour voir plus pa- 
rées qu'à l'ordinaire la signora Hasina , ou la 
sîgnora parbarina. 

L'amusement que pi^ocurènt les dram^es mo- 
dernes prouve bien qu'une musique gaie peut 
plaire et amuser l'oreille ^ et qu'une disposition 
agréable de lumières et d'ornemens peut ré- 
créer la vue du spectateur^ qui ne cherche dans 
ce mélange de musique et de danse artificielles 
qu'un soufeigement à l'ennui ^BqasB cda fait con- 
iioître , d'un autre c6té ^ que le plaisir qu'on 
éprouve à Tdpéra est d'un tout autre gettre qti-iJ 
ne devroit être , et qu'il ne petit Convenir* au théâ- 
tre, où l'on ne deyroit avoir en vue que d'émouvoir 
les passions, L'usage où l'on est aujourd'hui d'm- 
.troduire par-tout des ariettes^ détruit absolu- 
ment l'idée de représentation > et les répliques 
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perpétuelles ^t les ritouroelles interrompent sans 
cesse Faction. Ce mauvais gorut s'est soutenu, 
parcê.qia'il est plus aisé de rencontrer dés oreilles 
que dés âmes. D'ailleurs . le luire ayant répandu 
dans les différentes cours de f Europe Topera ita- 
lien, les princes et les grands occupés d'affaires 
sérieuses , ont préféré un genre de Spectacle qui 
n'exige pas beaucoup d'attention ; et les poè- 
tes et les musiciens italiens, plus cilrïeux de 
s'enricTrir que de renfermer leur art dans ses 
verities i^les , ont Suivi le goût de cexi)c qui 
les ôppëîoîent. 

Pour rappeler l'opéra à la vérité , il faudroît 
donc rassembler quelques acteurs , qui , rëtuîiâ- 
saut l'agrétnent de la rcAx à la force du setiti- 
meftt, se perstiadasseât enfin q(uela perfection de 
fet représentation tie 'consiste pas^ à copier una 
scène d'après la Romanina ou Nicolïna , ùM 
d'après là Tesi et Barnachiy mais à animer le 
sentiment par l'expression ; comme la peinture 
d'une action par la musique ne consiste pas 
dans une douzaine de passages , qui ne paru- 
rent jamais naturels que dans le gosier d'une 
Faustina ou d'un FarinellL 

De tout cela il faut conclure que tout ce qui 
est amusement dépend- plus de l'humeur que 
de la raison , et qu'ainsi vouloir ramener le 
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theatre à des règles de raison , sera toujours la 
vaine occupation de ceux qui , ne trouvant pas 
de plaisir au spectacle, veulent détruire le plaisir 
que les autres y prennent , et montrer de l'es- 
prit hors de propos. Le peuple , seul vrai juge 
des spectacles, ne consulte dans ses amusemens 
que ses sens , qui lui parlent autrement que la 
raison. Quand il est de bonne humeur , il ne 
cherche que l'occasion de s'amuser ; si les spec- 
tacles lyriques lui manquent , il court aux bala- 
dins, au singe qui danse sur une corde, à l'Anglais 
qui porte en équilibre une paille ; enfin , quand le 
tempérament est bon , nous sommes tous des 
enfans : nous ne cherchons pas nos amusemens 
dans l'art ; nous nous en faisons de tout ce qui 
se présente : mais il n'y a point d'amusement 
capable d'égayer un espi;it malade et hypocon- 
driaque. 

S. 
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JL LUS on ëtudiô les mœuPâ , les usages, la phi- 
losophie et Içs* arts des Chinois, plus on dé- 
couvre de rapports entre ce peuple et les ancienâ 
Egyptiens, En parcouirant Touvrage de iy* 
koang-ty nous avons cru lire le S3rstême d6 
Pythagore , c'est-à-dire , des Egyptiens > sur la 
musique ; même origine , mêmes usages y niêmeâ 
procédés , même éteûdue , mêmes prodiges ^ 
' mêmes éloges. Les Egyptiens avoient cherché 
et croyaient avoir trouvé Fharmonie imiversellé 
ou la juste proportion que toutes les choses ont 
entre elles ; les Chinois prétendent que leurâ 
ancêtres ont fait la même découverte , et c'est 
conformément à cette idée , qu'ils ont bâti touâ 
* leurs systèmes, et de musique 6t de physique^ 
Tome IL S 
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et de morale ^ et de politique et d'éducation« Ce 
fut dans les nombres , qu'à l'exemple des Egyp- 
tien* , Pytli^gor© puisa l'a^ 4© foi>WW fes ^ops; 
c'est des nombres que les Chinois ont tiré la 
méthode &t les règles de leur musiquei 

D'après les irréflexions que les Egyptiens 
avoient faites sur l'harmonie upiverselL^ ^ et 
persuadés qu'ils en avoient surpris les loii, ils 

l^ syqiept tra^?p(>^t4w h lewr 9i»^iqw» ^ 

croyoient par pe mojep évoquer , appaiser et 
réjouir les divinités ou les génies qui président 
aux différentes parties de l'Univers. Ecoutons 
Içsi anciens; hiptorien^ ^ h Cfeê^^, I^ p?»Yoir 
de 1^ m\isique , disepVil§, ^'fi^git, pa% ^e^j^m^t 
^^v les hppwi^ yivajQ§ , k^ laprt» 9Wt- WWW» 
le resçgptent ; ]^s espyit^ 4% ciel et qc^ ^ 1| 

t^rpfl se. r^4eAt au ^«i d^ Vfpi$' eti d^ m\¥W 

îHeas: mm nfi Wçvoypps pas 4qs yçux dttçwpps» 

mais k s§pr^tç hc^cçnis dgmt aqwî $oisip$s péfté^ 

très dftW <?eç çiFcqn«É*ftD9S> «jJlt pQ«ï g^ 
convaincre qu'ik SQAt p^'éspn^tçitqa'il^iipitt.^ieft' 

^eqt. Si îa wH^iqw* f ajpiii^tttTik,. 9,'Qpèw plw 
fty)qi»4'hui It^ mêvim p^odig^ y c'^ (jafejte 

|i'e$Jli powt çQï^ppsé^ §^eft l$s yira^; p^iAçipU 
4e^ l'hiBif njiOïÛQ wpiy$r^#e qi». règçQ 44i3i* Ift «ft- 

tur^ , çt.qijç.çe qtû devroit êU^ 1q tp» &3^.i\'étot 

plu§ qyi 'uq, tOB «çljife^e Qt woj\ k tjQft qiw k 
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natuire etté^méme a donné pour servir de fon* 
dément et de règle à tous ks antres^ les accords 
qui en dérivent , leé progressions qui en résul* 
tent ^ ne sauroiait produire aucun grand effet. 
Les Gvecs^ d'après les Egyptiens, a voient 
affeeté à chaque espèce de cérémonie ^ de culte 
et d'exercice , difiërens modes , différens airs , 
différentes sortes de musique. Il en étoit de même 
chez lès Gfainok : de {dus, chaque saison avoit 
8à nmsique particidîère ; ce qu'on jouoit en hivei^ 
n'eût été d'aucun efiet dans le printemps. Nos 
anciens , disentails ^ avoîeist trouvé le véritable 
rapport qui se trouve entre les sons et les diffé- 
rentes températures de l'air ; de sorte que leut 
musique se trouvant à l'unisson des parties' sono-^ 
les qui sont hors de nous et qui nagent dans le 
fluide qui nous environne^ étéit en même temps 
d'accord avec les ptincipants organes qui sont 
les iùstrUmens de nos sensations. 

Pj/thâgore et tous ses disciples se préparoient 
à k contemplatioD et à l'exercice pair la musi- 
q«e; c'est ani son du kin (i) , dît un deshisto-* 

(i) C'est un âe& plus anciens instrumens de la mu- 
sique chinoise. Les Chinois en attribuent Pinvention au 
fondateiu: de leur empire, c'est-a-dire à Fou-hi lui- 
même. Avec da bois appelle ou-towig , dit un de leurs 
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riens de la Chine , que Chun , un de nos plus 
grands enipereurs, se préparoit à traiter les 
affaires de Tempire ; c'est à la mélodie de cet 
instrument qu'il dut l'amour extrême qu'il eut 
pour ses peuples, et dont il. lui donna tant de 
preuves : car un. jour qu'il en jouoit, il se sentit 
comme transporté et composa les paroles sui- 
vantes qu'il chanta en s'accompagnant lui- 
même : Le vent du midi amène la jchaleur et 
dissipe la tristesse ; qu'il en soit de mente de 
Chun : quHl fasse la joie et la consolation de 
son peuple ; le vent du midi fait germer les 
grains qui sont P espérance du peuple ; comme 
lui y ô Chun, sois V espérance et la richesse 
de tes sujets y etc. 

».■ Il ■ I I ■!■ — ^— ■ Il II »ii —.^ii— — — ^a^»— ^i^— ,J^— — — 

historiens , Fou-hi fit un instruinent de musique que 
nous avqns nommé kin^ mais auquel son inventeur 
dopiia le nom de ly-hoeij qui signifie dans un sens un 
peu étendu 5 instrument qui dissipe les ténèbres de l'en- 
tendement, et par le moyen duquel on peut se mettre en 
état de pénétrer les choses les plus obscures. Le kin est 
composé .de vingt-sept cordes. C'est le plus difficile et le 
plus cher de tous les inslrumens ; aussi n'y a-t-il que les 
personnes au-dessus du commun qui en jouent. On ne le 
touche jamais qu'auparavant par respect, ou plutôt 
par superstition, on n'ait allumé plusieurs bâtons d'odeur 
qu'on fait brûler pendant tout le temps qu'on en joue. I« 
son de cet instrument est extrêmement doux. 
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Le principal objet de la musique , ont dit 
touç les Py thagoriens , est de calmer les passions , 
d'éclairer rentendenient et d'inspirer l'amour de 
la vertu : les effets que doit produire la musique / 

sur ceux qui l'apprennent , disent les Chinois, 
ne regardent pas moins l'intérieur que l'exté- 
rieur ; posséder son ame en paix , ^e modeste 
et sincère , avoir la droiture et la constance en 
partage , aimer tout le monde et sur-tout ceux 

•N 

de qui l'on tient la vie , yoùk les vertus que la* 
muskjue. doit inspirée et qu'il: faut absolument 
acqiiéi^rjy si l'on véut.méiîter le nomrde mu^ 
sicien. .« :,•..;:• '^ 

Grecs ! s^crije ipre^qu'à chaque instant 
Platon ,: pressez .garde:à;v6treràusiqriei; s\ Vous 
la change? ^.is'est fait de voisr :mœurs. Gonfocms^ 
les ^Iciens sages de la Ghiaé, et avec eux pres- 
que tous les historiens de l^eéâpire ,ront^ôttribué 
les cbaugëmens et les révolu^ons que J-Ëtât a 
souSèrts-^ tant dans la constit^Litioxi de ises loix 
que dans^ ses masùss^ aaax ôiangemenb ^t aux* 
révaUitH)m.-.qu^ sùbis^-lar musique. Voilà des 
coafonnit^squine'sipiroieoitôtrfe plus frappan- 
tes^ sans.; idduté;riapis>ii estiiàn rapport endore- 
plu^ senâtele , c'est que lé systêriie de la musique 
cWuofeè p tel; qu'il ^ existe auj ourd'hui v ^est pt^-» 
^émefatloanéBe que celuiule Py tha gàvh ^an deg 

S 3 
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£gy ptieii$. Noi» n'entrerons point a ce su jetdans 
une discussion qui nous ipeaoeroit trc^ loin ; il 
nous suffira de dire que les insfanimens chinois^ 
l&jr acoord , l'ordre et Parremgement de leurs 
tons ^ leur gamme ^ leurs airs , tout prouve , tout 
démontre Tcuialogie dont nous venons àè parler. 
D'pù il s'ensuit , i^. que, quoi qu'en disebt tes 
Cbinob modernes , leur musique a beaucoup 
^loins. ciiangë que leurs idées sur la musique; 
en second lieù.^ qu'on ne concevroit pas com- 
ment un systâme musical^ composé d'inten^lte 
j;igDuréusement mathématiques y formée pour 
ainsi dire , uniquement avec le compas ; on le 
sens d« Fouie semble n'avoir jamais été consulté, 
oil le plaisir de l'omlle est iaorifié à la sévérité 
4e$ idées abstraites et à des rapports purement 
nijétapkjsiqiies ; qv^oà ne concevroit pas^cfe-je, 
^omnmit un pareil sy^me a pu être adopté 
et ^vi;, si l'usage de . la musique n'a voit été 
mhez ks CÀhindÎB^iCQmma cksx .'les JBgy|itiens^ 
en grande partie àieroi^yi^iiqae ; 'c<est>4-dtfe, 
3Î r^n nVn avoit consacré Jes xntervaliss.étbs 
rapports pair l'anadb^ tqix'on sp pëisuaddît 
q^'il^avoient avec toutes les. partiel de^Ia urturey 
et si en mSême ielaps lèjnâme'sjstéme n%ât 
convenu toutrà-b^fpis à là musîquè^i k 4'àeti«H 
nomîôji à la phjsi(|ike et même à là xaûride; Or, 
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fflli^e' lë èysîètm âé lat iàmi^Qè eblbôteë est 

■ptiiÂÉéSitSat te khêftiâ qtle Hélai défi Sgyjniè'n^ , 

pdteqttS et sj^MêÉofë tàaHhtAsètAt à&lfëfdâ tous le$ 

dbjdts d«ë èdttbdssdheéâ btttiiaitieâ , et ^é de 

l'âtéU ânêâiè â«9 hnsiioi&iàirèd , lé musiqUë éhi- 

noise est encore aujourd'hui ce qu'elle ét^tôUf 

trefois , quelles obligations n'aurions - nous pas 

à éeiit (jài 4 &ti lièU de â'dtetitlei' â i»tf ôtïmre 

nât^ iâllâi^ p»mi hi èMQoiS , étttâiëroiènt 

c^ dé' 6e' f eU^le ^ p()\it taôbér dé parvenir è 

k eokiiWiisiàAcë du syâtélHè dé hi iamitftie et 

(krtiéél^<4aàieli« dé tôtité là |)bilôàopliîé tgyp- 

tiéAÉfé? Q^ âaiC si ttcT p&M\ trdVàil tie lé$ éon- 

àté^t paÈ à rétt^vé^ Id déf dés dgfieé et des 

fbrttiiâé&'dolit Se ÉéLfôièùt hH Atatiéii £^5^«kià 

pctàt êi^îî^uèir léût- doétritle ! 

NduS li^Misi$eéi'otiâ pa^ dàVàiïtâg*é set \à Mu- 
sique ancienne déi Chinois ; flbtfê ilt'éttraitons 
âétlle dé éé qui d rap{k>i<t à là ifiôdériié, que 
l<»]^#tibiis tjiùi nùt& parditlnSht pMpres à inïtë^ 
tBSSëtià l^iÉS glèààdè partie dés lëeféUrs; 

I/i(tl«eni' de lu l^édcfétion ^tïénâus âVOtfâ âcïtisr 
fe* yëu* , a éittf tifëtiVét lîf ràiSâii cltt fm dfe goôt 
<^«l^GlriiiiMB «it pour là niiisi^ué eùrdpdain«y 
*Miï dairis lar eoriftrfttËtidri de leurs ot-giaiiéS au- 
*!^, qu'il pTétêhi être différerité de là Ktôtre,- 
<iUédattf ïa ifiàmètt donit lè^ Chiilôy sont élétës. 

S 4 
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Quoique nous soyons fort éloignés d'adopter ce 
sentiment à la rigueur et dans toute son éten- 
due 5 les moyens dont ils se sert pour l'appuyer, 
renferment des observations si curieuses et si 
piquantes, quelicaisle rapporterons en entier : 
le voici. 

L'çmpeteur £0/7^-^/ avoit entçepi^is défaire 
adopter les principes de la musique eUropéaine, 
^u'il goûta très-fort dès qu'on lui en eut expli- 
qué les premier's éléoiens; il ebiploya pour cet 
effet le pèrie Pereira^ jésuite portugais^ et ensuite 
Mi Pçdrini , missionnaire: de . la propagande , 
Tun et l'autre aç^ez habiles, ou du moins sufiB- 
samment initiés dans les principes de l'harmo- 
nie , pour pouvoir les réduire en préceptes ,, 
xupjtentiant le sedour$ de quelques livres dont 
ils avaient eu ^oin de -se pourvoir. 
' Le? deux missionnaires mirent, à s'acquitter 
de JeUr commi^ipi>, le soin et l'-applÎQation dont 
ils étoient capables. Les p^ine^^qu'ils se donnè-^ 
wnfc eurent le . succès le plu^.hpureqx; l'empe- 
reur noîi-seulpçgfceflf app'ouya; tpi^t ce .qu'ils 
^voient fait , m^is il p^ dédaigna pas :de se dire 
la compagnon de leurs travaux, et depublier^ 
qifil avoit eu grande part à leur ouvrage sur 
la musique. Le livre fut i^iprimé;^dansJ!'encçintQ> 
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même de son palais ; tout en étoît beau , papier , . 
caractères , figures , impiressiotn^ Sa majesté en 
distribua des exemplaires aux Regulo's et aux 
grands de son empire. Qùelqu^ons ^ pour faire 
leur cour y se donnèrent la. fAine* d'étudier les- 
différentes C/ombinaisons des notes ut re mi fa . 
soi la si ut ytt d'apprendre par cœur quelques < 
airs qu'ils jbuôient'assez bien sur des instrumens. 
à l'européenne ; nnàisxôninie dès leur plus ten- 
dre enfance ils étoient accputiunés à entendre 

parler deiu:(i), de tiao (^2), du^ëon deila pierre^ 

^ • ' . 

' (i)'Le mot' ou la lielire lù\ pris en lui ^ môme et 
dans idirte aon'étenàue\ çignifie p/t/îc/pè i origine y loi^' 
mesure j règle ^ etc. Les Chinois attribuent Tinireirtion 
des I14 et de la musique à Hoang^cy ou à celui qu'on ap- 
pelloù alors rhabile àconnoicre les différehces(I^àng^ 
lun\ Ces lu sont au nombre de douze. Le savant musi- 
den Tctido'Che-'tè dit que le /wildest autre chose qti'iine 
industrie > un art, une manière de. modifierjes sons. Les . 
lu sont divisés en deux parties, composées de six lu 
cnacune. La première contîeiit Xesyang-lu ou m liia- 
jéurs; laseçb^de les sixyn-'lù , appelles autrement les 
SIX toung on lu mineure. Par. /«/ majeurs ils 'ehtendent 
ies lu graves , et , par lu mineurs ,^ les lu aigus. Les âh- 
ciensChinoîs se servoîent des douze lu pour désigner les 
douze liîneif qui "côïfip'oseïil l!al»iée.'T6ùs les efforts que 
nous avons fsifs'^Vir pérceif'^âiisdipér l'obscurité dont- 
eétte partté'dd 4?ââfèîeaiie jBmsi<|ue chiûoîse est ^nWetep- 



de' ctihA de la pcatt, du soil du bais et de ceTut 
dn métal, du son des instruoieias à cordési et de 
celoi des initrmiîeris h vent^ cofome ils aroiâBii 
e»teiidiii feire des apf^dtkms^ des^ imb de la 
nsus«|iie aiix verras mox^aks et mxx quêtes phf- 
siquè» der pMsqile ixfoks k» cimserrde k» ixotcirè^^ 
cfue d^ailleiars les prinîàpeade k knuâiqiie etii'o^ 
péerme tm leur prësentôient piaE des idë^ aasst 
mBgni&îfae& ^ ^ n-b^tàrentpas dani le feiîld 
de Imt cten sœ la prëféfence^ L^^ figuré rem^ 
p:»ta sw te ré^^ et lift pti^ngès. fiijettt laîM b 
conviction. 

k ]iatk>»^'ii gôuvmioiii; ii-^ Bieue qfu'il hil 
sèroft impossible de la fofcer * a^|)te* Aï* 
musique étrangère. Il savôît côûiBîétt dé ftlis- 
seaux de sang àVoient fait couler ses ancêtres 
pour contraindre les Chinois à se faire raser les 
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jée^pxU été inutiles : la seule chose qu'on peut conclare 
<^t,u g^limathias qui. règne dans ce que les CKinois^ont dit 
a, c^ sii)pt , c^est que 1 ancienne musique chinoise avoit 
du râ^port^ comme nous l'avons déj^à remarqué , avec 
les 6£iisonS) les lunes ^ les élémens et toute la nature. 

' (^ l«d{iaei£»0a 6ig|siti#r|frofvemeaft'ptiisîeHr^ chese» 
itmgées'les-uaesanfptfès'âeift^aiitre»^ éekefle ^tplu^com-^ 
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oberevix h la manière des Tartares ; il ne voulut 
poifit renouveller ces tragédies , en exposant ses 
au)^ à la désobâssaoce ^ pour une chose qui an 
{bïid n'en yaloik pas la peine. Cependant comme 
c'est un point essentiel dans le gouvernement 
Glainoia que chaque dynastie ait sa musique par^ 
tjk^ldière^ il voulut que eeUe des tartares Mant-« 
choux eut aussi la sienne^ U prit le pcuii de^la 
frarê oooifKïfier suivant les principes adopta 
dans l'empire ^ c'est-à-dire y eocifermément auie 
ràgies de Tandenne musique ; s'il j fit quelque 
ohangement^ ce fut seulement dans la cons-» 
tructiaii des nouveaux instrumens , wxquets il 
QPllstnra leurs ànoieos nomi^^ leurs formes et 
lew^ uaage« Je ne ra^porterar rien que- diaprés 
hs. Ii5frea autfaœtiqpiies. 

La musique qui est en usage sous la* djrnast^ 
T^'Ming^, à pnésent régnante , est la musique 
* 9ppeUiâe Chao-yv y la mtoie dont on attribue 
Pi^rvenlion à C&M» (i>; on Femplpîç prmeipa- 
l£a»enii dons les sacnfîoes. Le chef de cette mu-^ 
siq9# 9 celiû ^Uft à inapeedan sm* tous les muâ^ 
çignS) porte Icf titsè de Tc^*46çhangy c'est-à*- 
dirç > ^-cqnsaPYft^ji dSos cixtq -vertus capitales 
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(i) Qutn gouvernoit Tempire 2277 ans avant Jésus- 
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et absolument nécessaîrès à l'homme , comme 
membre de la société. Ces vertus sont un amonr 
universel pour tous les hommes^ la justice, ia 
politesse :ou les manières ^ lé sage discernement 
et la droiture du, cœur. H y a un^ tribunal par- 
ticulier ^t un nombre déterminé de mandarins 
pour avoir soin dé ce qui concerne la musique. 
. ^ Lorsque des rois étrangers oii leurs ambassa- 
deurs vienneatl rendre hommage«à#a majesté 
yaipériale, lorsque l'empereur tie&t son lit de 
justice j, ou qu'il est assis. : sur son trône pour 
piger les a9aire$ de l'empiirè ,' on ' emplpie la 
miRsique Ghao-yo. Il y a pour cela des manda- 
rins .particuliers , ,«t chaque dérémonie arsesairs' 
propres. Xe Tày •- ischangn&.'pvésiàQ en per- 
sonne que dans la musique qui se Fait potu* ks 
sacrifices. : . !: : : 

La huitième jannée de Kang^)f,i\, cm &i id 
réglemens sur. la, musique et ^on détei'mîna ja ' 
méthode qu'on dévroitsuîyre -désormais tant 
dans la théorie que dan» l'ètécutioA ou la pra- 
tique de (cet art. L'empereur icb^geâf l'épithète 
dé tranquille -q^oii doniioàt'k fei faiusî^uèMie 
Çhun^eï! céilàidL'aTniedù la eûWùôrde ;'4tc*^' 
4e ce beaujxomxju'il décora Ja^ musique-propre 
de sa dynastig.... .,. ,.y| àcmcv:..: î^vC^ (C 
La cinquante - deuxième année du ufeemâ 
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lègpe y on changea les instrumens de musique 

et on en fit faire d'une nouvelle construction s 

on s'attacha sur-tout à déterminer le hoang- 

tchoung\i) ce qu'après bien des réflexions on 

fit de la manière suivante. On conclut que le 

hoapg-tchoung auroit i pied 7 pouces 2 lignes 

plus -h de ligne. On travailla deux ans de suite 

à la construction des nouveaux instrumens; el 

la cinquante - quatrième année de son règne, 

Pempereur fut averti que tout étoit achevé. Le 

Tay^tschang\ où le président^^u tribunal de la 

musique, supplia très - humblement sa majesté 

de donner ses ordres pour que tous les nouveaux 

réglemens qu'on venoit de faire par rapport à 

la musique , fussent insérés dans son Lwre des 

grands usages , afin que tout l'eitipire en fût 

oEBciellement instruit. L'empereur y consentit 

et porta un édit , dont voici la teneur : 

« Le chef de la musique de mon empire m'a 
» représenté que les nouveaux instrumens , pour 

(i) Cloche jaune. Le çiot hoang désigne propremeat 
la couleur de la terre jaune. La leUre cchoungveut dir« 
cfocAe. Les Chinois regardent la couleur jaune commo 
la plus parfaite de leurs cinq couleurs primitives ; voilà 
la raison pour laquelle ils ont donné le npm de jaune k 
fe cloche, dont le koungon le ton est le plus parfait^des' 
tons, : ' 
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n la oonstruction desquels ^'avois doiiiil mn 
9 ordres étant achevés , il étcût à propos de les 
3> faire insérer deuis mon Lwre des grande 
9 usager* Les instrumens dont où se dènroif 
» sous mes prédécesseurs étoient à la vérité 
» d'une très-bonne construction , mats ib étoieRt 
» vieux et ne rendoient plus que des sons sourde 
» et altérés. C'est ce qui m'a engagé y après les 
3> avdir examinés moi-même avec beaucoup d'at- 
» tention , à en EEiire construire de nouveaux mt 
3» le modèle de OfUs qu'on avoit défà : c^r je né 
9 suis peis en état de donner lien de sûeux eâ 
9 ce genre que ce qui avoit été fait sous b 
» dynastie précédente ; et tous les âoges que me 
3» donne le Tay^tschang^see en me faisant au** 
% teur d'un nouveau système et dHra0 nouvelle 
» invention pour k musique et poUr ks mstm-' 
â> mens , doivent être regardés comme Un effet 
2> de son zèle pour mon service et pbusr la gloire 
3> de mon règne. 

3> Après avoir commimiqué mon projet à 
31 mon premier ministre s aux cheft des neuf 
» principaux tribunaux de ma cour 6t à d'au- 
3) très officiers de mon empire , je leur ordonnai 
3> de me dire tout naturellement ce qu'Us en 
v^ensoiënt; ils m'oat &it d'un^ commune voit 
?> la réponse suivante: 
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fc Ijçs iBstrumens de musique &its sons la 
» dynastie précédente sont fort impar&its ; ik 
» ne sauroîent exprimer ni les délicatesses ni lés 
» agrémens, ni même les véritables tons de la 
p mufflque y suivant les principes de laquelle 011 
» voit bien qu'as n'ont pas été construits ; mais 
n votre uQu^fstéii trouvé, par ses profimdes ré^ 
» fUillapis, le moyen de oomgcr oe qu'ils a voient 
s» d6 défectueux , et d'en faire qui puissent na« 
» dre des sons justes et véritablement ka^mq^ 
» nieu:i^ Nous croyons donc , et^ nous sommes 
» plrâiement convaincus , que votre ma^sté 
i> raadrâ w^ service essentiel à Fempire , â dk 
» veut, bisn-donnfir ses ordres pomr qu'on giavè 
9 tous ces mstrumaas et qu'on les insèee dans 
». le liVi^ des grands usages de Fempere ^ «veo 
t». la oaélkode de les construire, leurs dimensions 
ii.et tous I9S moyens qu'on a employa pou 
« les rendre tels qu'ils sont Ilseroit a craiadva, 
»^3As. cette précaution , qu'on. nVn perdit peu^ 
9> à^pe»^ fai mémoii^e , et cfB/^ dsios la suite dai 
». temps not»e musique ne retombât éaas F^tal 
» d'imperfection dfôù votre majesté l^a tmêài 
^ liions croyons donc qu'il est à propos qii^'en 
3k le^ insérait dans le Ki^re des grands lùsagois de 
» l'ç^apirr, oo; jasapque non * se(alemen4i ki met 
» tkods «tto^ute la» théorie àp leur construction ^ 
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» mais encore l'année et la lune , où par ordre 
« de votre majesté on commencera à, s'en ser^ 
d vir, etc ». . 

La cinquante-cinquième année de son règne*) 
Fempereur Kang-hi ordonna.au gouverneur de 
la province de Petchely de .foire jouer la nou* 
velle musique dans la salle de Confuciii^^k de 
n'employer pour l'exécution de cette musique 
que les instrumens de la nouvelle construction. 

La deuxième année àLYoung-^tchengy Tem* 
pereur ordonna que. le chef de la musique des 
descendans de Confucius viendroit prendre du 
Tay-^tschang-seeles ordres et les instructions né- 
cessaires pour l'exécution de la nouvelle musique 
dans la famille deConfucius. Sa majesté donna les 
mêmes ordres pour tous les autres musiciens de 
l'empire qui avoient soin de la musique*d(es tem- 
ples, des salles et autres lieux où se font les ce* 
rëmonies publiques. Le même empereur assigna 
♦^ aussi une musique particulière pour la cérémonie 
du labourage, qui se fait une fois.cfaajque année^ 
et une autre pour le festin qui la suit. 

Au commencement et à la fin de chdque 
année, l'empereur tient, son lit de justice ; on 
joue alors la musique Tchoung-horchao^yo ^ 

ç'esï-à-dire , qui inspire la véritable concorde} 

et 
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fX on chante le cantique Yi^en-pingy comme 
qui diroit la concorde éternelle ; les régules , 
les grands et les mandarins des difierens ordres 
viennent se prosterner devant l'empereur assis 
sur son trône : on joue alors la grande musiquQ 
sur le vestibule , et on chante le #antîque king^ 
/?//7^ ( respect tranquille). La cérémonie finie, 
ou joue enoore une fois la grande musique 
Tchoung-ho-chao^yo , et on chante le cantique 
ho'ping ( union tranquille ). ' . 

Le jour qu'on lit en présence de l'empereur 
l'éloge qu'on a composé en son honneur , on 
joue la musique Tao-yng-^yo , c'est - à - dire^ 
vimique excita/rice. Il y a pour cette céré- 
monie deux mandarins et douze musiciens. Une 
des. plus grandes cérémonies et où il y a tou- 
jours grande musique , est celle du labourage ; 
cette cérémonie se fait de la manière suivante. 

Dans un champ destiné uniquement pour 
cet usage , et tout environné demurs, on dresise 
deux tentes, une du côté de l'est, et l'autre 
du côté de l'ouest. 

Il y a quatre mandarins du premier titre, 
qui introduisent quatre vieillards choisis parmi 
les laboureurs, et qui les présentent à l'empe- 
reur ;. il y a de plus quatorze personnes , dont 
l'office est de lire Moge et le détail des avau-? 
Tome U ^ T . 
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tages de Fagriculturé. Il y en a six qui sont 
chargées de battre sur le tambour , sur le la , 
et de se servir du pan ( le lo est un bassin de 
cuivre ; le pan est composé de deux |)lanchettes 
qu'on frappe Tune contre l'autre ). 

En dehors %es tentes il y a des bêches^ des 
pioches , des râteaux , des faucilles et des char- 
rues. Il y a aussi deux habits rustiques , l'un pour 
garantir de la pluie , l'autre du froid. 

Vingt musiciens n'ont d'autre oflBce dans cette 
occasion que de tenir à la main quelqu'un des 
înstrumens du labourage. Cinquante autres mu- 
siciens gardent les étendards des .cinq couleurs. 
L'empereur prend une bêche, donne un coup 
ou deux ; il se met ensuite derrière la bhan*ue et 
trace un ou deux sillons : les quatre vieillards la- 
boureurs l'accompagnent. Après que sa majesté 
a donné l'exemple , les regulos et les grands des 
neuf ordres labourent à leur tour , et l'empe- 
reur est attentif à regarder * leur travail. Tout 
étant fini, sa majesté monte en chaise pour se 
rendre à son appartement. C'est alors que com- 
mence la grande musique : il y a quatre man- 
darins et vingt musiciens qui accompagnent 
l'empereur jusqu'à la porte appellee Tchai- 
Içoung-men , c'est-à-dire , porte du jeûne, avant 
les sacrifices des solstices. La musique cesse ak)]:& 



« 



Musique^ etc. laoi 

Elle recommence après q\ie sa majesté est arrivée 
près d'un grand aulçl placé dans l'intérieur de ce 
palaisv Les musiciens sont placés au côté gauche 
de Faute] ; ils sont différens des premîeirs*, mais en 
même nombre. La tnusique cesse dès que Tempe* 
reur se retire pour se rendre à la salle du trône. 

§ 

lorsque le gouverneur des neuf portes intro- 
duit les mandarins qui ont i^^pport au peuple , 
lorsqu'il Introduit les quatre vieillards qui vien- 
nent rendre hommage à sa majesté ,, Içrsque les 
régules , les grands et les mandarins des difie- 
rens ordres félicitent l'empereur de l'heureux 
succès de son labourage , on exécute la grande 
musique sur le perron de la salle du trône. La 
musique cesse en même temps que la céréraonîo 
finît. Pendant que l'empereur se retire^ la mu* 
sique recommence et dure jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé à la porte intérieujpe de son appartement. 
Elle recommence de nouveau pour ne finir que 
lorsque l'empereur ja envoyé des mets de sa table 
sux regulos et aux grands qui ont été de. la 
cérémonie» • 

Voilà, ecxactement ceî qui s^ôbserve dans la 
cérémonie du labourage de la terre. L'empe- 
reur Tong^tchengy a. ajouté bien d'autres choses 
^ui ne sont pas détaillées dans le manuscrit que 

T z 
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jioUs avons sous les yeux, et dont , pour cetfô 
raison , nous ne disons rieil ici* 
. Il y a des pausiciéns particuliers pour .toutes 
les cérémonies qui.se font chez Tiinperatrice 
mère et chez Fimpératrice . {er^me. . 

Le prenjier empei^ejnr de cette 'dynastie or- 
donna d'abord que la grande musique se fçrojt 
chez le^ impératrices ; oh décida que quatre fem- 
mes, épouses des mandâriiîS du titre de Lyng- 
yo " koan tieridroient la place de leurs maris. 
Il y avbitviilgt-quàtTe musiciennes tjiii étpient 
sous la direction des maîtl^es de la cloche et du 
tambour^ par lesquels eHés étoien^ conduites jus- 
qu'à la porte intérieuredu palais, où elles dévoient 
faire la 'mli'sique. Huit crns après on supprima 
les muslcîehhes 1, et on leur substitua des eunu- 
ques au' nombre" de quarante-huif. Ces eunu- 
ques furent cassés à leur tour, et on leur substitua 
le mêmfe ribhibre de femmes après vingt ans; mais 
enfin soixante ans après il fut décidé que la mu- 
sique qui se feroît chez les impératrices, ne 
seroit exécutée que par des eunuques. Le même 
usage s'observe encore, aujourd'hui. 

Il y a musique. Ibi^qu'on office à Fienàpereur 
un livre nouvellement imprimé (cela s'entend 
des livre^faits par autorité publique). Le pre- 
mier mandarin de la musique enyoie des musi- 
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cîens dans Tendrort^du palai^ appelle Tchè- 
loan-tsion. Dès que celui qiii porte le livre est 
à portée d'être vu, la lâusique commence; elle 
continue jusqu'à ce qu^on soit arrivé à la porte 
de la bibliothèque. Là on remet le livre entre 
les mains des mandarins, qui viennent le cher- 
cher poui*e présenter à l'empereur , et la mu- 
sique cesse. 

Il y a également musique , lorsque les doc- 
teurs, taift d'armes que de lettres, s'assemblent 
pour les examens. • 

Lorsque le chef des descendans de Confuoius 
et le général des bonzes , appelles Ho-chang y 
viennent à Ja cour , il y a cérémonie et musique. 
Lorsqu'o n fait quelque nouveau bâtiment, il 
y a musique : i^. quand on ouvre le terrain pour 
jeter lés fondemens ; a®, lorsqu'on met la pre- 
iSière pierre ; 3°. lorsqu'on élève la première 
colonne ; 4^. lorsqu'on place la première poutre 
ou la poutre principale ; 5®. lorsqu'on pose la 
première porte ; 6°. lorsqu'on met l'avant-toît ; 
7°. lorsqu'on place. les inscriptions; 8°. lorsque, 
le bâtiment achevé , on remercie les esprits , et 
en particulier l'esprit de la terre. Il y a pour 
chacune de ces cérémonies dix musiciens. 

L'auteur passe à la musique appel^ du Tuîii^ 
pi'Chavg ou du vestibule , à la musique dite 
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Tchoung-ho ou amie de la concorde ^ei âécvït 
avec son exactitude ordinaire les formes et les 
dimensions des divers instruraiens affectés à ces 
difierens genres de musique. Pour faire connoître 
ce que Fauteur dit à ce sujet , il faudroit abso- 
lument le transcrire en entier; il nous suffiia 
donc de rapporter les moyens dont ^s'est servi 
pour fixer nos idées sur les dimensions qu'il 
donne. Cette partie nous a paru très-curieuse et 
très-intéressante. Pour qu^on sache précisément 
à quoi s'en tenir à cet égard, notre auteur a 
fait copier le pied chinois tant ancien que mo- 
derne , sur Fétalon même du Koung-pon , qui 
est la mesure authentique et celle qui doit servir 
de règle à toutes les autres. 

Le pied chinois ^ dit-il y n'a pas toujours été le 
même. Anciennement il étoit court: aujourd'hui 
peu s'en faut qu'il ne soit de la longueur de notft 
pied-de-roi ; mais dans tous le^ temps , il a été di- 
ivisé en dix pouces, et chaque pouce en dix lignes. 
La cinquième annéfrde Chun-iché y on fit 
des réglemens pour les balances et les mesures. 
Ces mêmes réglemens furent adoptés la dix- 
huitième année.de À:a/7^-A/, et insérés dans le 
livre des grands usages de l'empire , comme on 
le voit dans le livre intitulé Tay-tsing-hoei- 
tien , article 23L 
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Le poids et la balance , dît l'article que je 
viens de citer, ont servi de règle pour déterminer 
le pied et le pouce. On prit de Tor rouge , que 
les Chinois appellent Tche-kiriy c'est à-dire, de 
Xorpur y 16 onces -+-~ d'once; de l'argent fin, 
9 onces; de cuivre rouge, 7 onces + tô d'once; 
du hekîen ou du plomb noir , 9 onces '+-;^ 
4- TTo d'once. • . 

On fofidit tous ces métaux l'un après l'autre ; 
on en fit un cube de chacun, et chaque face du 
cube avoit un pouce. C'est de ces pouces que le 
pied est composé. 

Du reste , après avoir comparé l'once chi- 
noise avec l'once qui chez nous contient huit 
gros , il se trouve que notre once est plus petite 
que l'once chinoise de | ; car neuf gros font 
exactement équilibre avec ce qu'ils appellent 
Uang ( once ). 

L'auteur finit par quelques réflexions sur la 
méthode qu'observent les Chinois dans la com- 
position et dans l'exécution de leur musique. 

En cepoiiit, comme en une infinité d'autres, 
les Chinois sembléht avoir pris le contrepied de 
ce qui se pratique en Europe. Il n'y a dans la 
musique de ce peuple, ni basse, ni taille, ni 
dessus ; tout y est à l'unisson ; mais cet uni||^ 
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son est vatié suivant la nature et la partie de 
chaque instrument ; et c'est dans cette variation 
que consistent l'habileté du compositeur , la 
beauté d'une pièce et tout l'art musical. 

Il seroit inutile de combattre Jà-dessus le pré- 
jugé national. £n vain s'efibrceroit- on de prou- 
ver aux Chinois qu'ils doivent trouver du plaisir 
dans une chose où ils n'en trouvent réellement 
point. Disciples de la belle nature , à ce qu'ils 
pi'étendent , ils croiroient s'écarter des règles 
qu'elle prescrit, si pour flatter l'oreille, ils lui 
faisoient entendie une multiplicité de sons qui 
n'est propre qu'à la fatiguer. Pourquoi , disent-ils, 
jouer en même temps plusieurs choses différen- 
tes ? Pourquoi les jouer si rapidement ? Est-ce 
pour montrer la légèreté de votre esprit et l'agi- 
lité de vos doigts , ou bien pour vous récréer 
,et plaire en même temps à ceux qui vous écou- 
tent ? Si c'est la preniière de ces vues qui vous 
anime , vous ave^ rempli votre objet , et nous 
avouons que vous nous surpassez ; mais si c'est 
poiir nous récréer et nous plaire , nous ne voyons 
pas que vous en preniez le chemin. Vos concerts, 
sur-tôut s'ils sont un peu longs, sont des exer- 
cices violens pour ceux qui les exécutent et as 
vrais supplices pour les personnes qui les écoutent. 
«^ faut absolument que les Européens soient orga- 
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nîs& tout autrement que nous ; vous aîmez les 
choses compliquées , nous nous plaisons à celles 
qui sont simples : dans votre musique vous courez 
souvent à perte d'^leine ; dans la nôtre nous 
marchons toujours d'uif^pas grave et mesuré. 
Rien ne fait mieux connoître quel est le génie 
(Tune nation qu4la musique qu'elle goûte. D'un 
esprit vain , frivole et léger , il ne peut sortir 
que des productions qui lui ressemblent ; et ces 
sortes de productions ne peuvent plaire qu'à 
des hommes accoutumés à l'inconstance et à lai 
légèreté. Nos anciens nes'yraéprenoient guère; 
habiles dans la connoissance du cœur humain , 
ils étoient persuadés que rien n'était plus propre 
à déceler ' le fonds du caractère , que ^IH^ 
qu'on fait paroître pour tel ou tel autr^'^enre 
de musique. Nous ne les ' valons pas à beaucoup 
près, mais, héritiers de leurs écrits, de leurs 
préceptes et de leurs méthode^, nous croirons 
toujours, quoi qu'on nous dise, nous écarter 
des voies de la nature et des bonnes mœurs, 
lorsque nous adopterons une musique compli- 
quée , confuse , sautillante, et dont les mouve- 
mens trop variés né font que remuer un peu le 
sang , sans pénétrer jusqu'à l'ame. En cela , 
comme en bien d'îautres choses , les êtres qui nous 
Sont inférieurs doivent nous servir de modèles i 
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examînonS'les de près , et voyons quels sont les 
procédés qu'ils tiennent. A-t-on jamais vu , par 
exemple , des oiseaux de la même espècefaire 
entr'eux des concerts, d^nsiesquelsTuii. chante 
la tierce , la quarte ou Ifc qumte de ce que Tautre 
entonne ? Non , sans doute ; mais lorsque l'un 
d'eux entonne son ramage Naturel , l'autre 
Fécoute ou chante à l'unisson : cependant nous 
nous plaisons à les entendre, nous les admirons, 
nous en sommes enchantés. D'où vient cela? 
C'est que notre oreille déteste la confusion ; elle 
aime à distinguer ce qu'elle entend , et à le 
goûter à loisir ; elle veut enfin pouvoit porter 
jusqu'à l'ame la sensation dont elle est affectée , 
Yy jHte passer sans travail , et lui en rendre 
pouriknsi dire raison. 

Il en est de nos oreilles comme à -peu près 
de nos yeux : ceux-ci veulent se reposer douce- 
cement sur les objets , pour pouvoir parcourir 
les joutes qu'ils renferment ^ les admirer et 
en ewe émus ; celles - là , quoiqu'un peu plus 
promptes à 1^ vérité , veulent néanmoins être 
entraînées comme malgré elles et sans aucun 
travail de leur part , par les charmes d'une bonne 
mélodie. Que diriez-vous de nous , si pour vous 
donner le plaisir de voir en peinture tout ce que 
ks vingt-deux dynasties qui pnt successiveme»^ 
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gouverné notre empire, ont fait de grand et de 
remarquable^ nous vous montrions dans un seul 
tableau cet amas confus d'actions^ de tous les 
genres ? Pourriez - vous bien les y distinguer ? 
Ne nous diriez - vous pas quel vous voyez à la 
vérité des couleurs , et des couleurs bien nuan- 
cées; des figures, et des figures bien expri- 
mées; mais tout cela si confusément et d'une 
manière si compliquée que rien de net et de 
distinct ne s'imprime dans votre cerveau ? 
Ou bien encore que penseriez -vous^ d'une per- 
sonne qui , ayant toute l'histoire de notre em- 
pire en plusieurs centaines de tableaux , feroit 
passer sous vos yeu5ç chacun de ces tableaux 
avec une rapidité extrême , et vous demanderoit 
ensuite froidement si vous n'avez pas reconnu 
avec plaisir la vérité de ce qu'ils représentent , 
et si vous n'en avez pas admiré toutes les beau- 
tés ? Vous lui répondriez ce que vous nous met- 
tez dans la nécessité de vous répondre, lorsque 
vous nous demandez si nous ne trouvons pas 
votre musique admirable. Nous n'avons en- 
tendu , vpus disons-nous , qu'un mélange con- 
fus et désordonné de sons hauts et bas^ sans 
avoif^ pu distinguer en aucune façon ce qu'ils 
voidoient exprimer. 

Tels sont les raisonnemens des Chinois mo- 



Soo Ancienne 

dèrneS, poursuit nôtre aiite^r : raîsonnemens 
pitoyable^ , si l'oh veut , mais dont il n'est pas 
aisé de leuv faire sentir le faux.. Laissons - les 
donc dans leur ignorance, puisqu'il n'est pas 
possible de leg en tirer. Victimes des préjugés 
d'une éducation qui leur eqseigne que tout ce 
qui est bon se trouve chez eux , que la musique 
inventée par leurs ancêtres est ce qu'il y a de 
plus parfaif au monde , et ne connoissant d'ail- 
leurs pour juges de leurs sensations que des or- 
ganes stupides ou émoussés , ils se moqueront 
toujours de nous, quand nous voudrons leur 
persuader que leur musiqUe , pour être bonne , 
devroit être composée suivant les règles que 
nous observons en Europe. 

Je viens de le dire ( c'est toujours l'auteur qui 
parle), et j'en suis convainqu , leurs organes 
auditifs sont stupides ou •émoussés. J'en juge 
pav le. peu d'impression que 'font sur eux nos 
plus beaux airs de musique, nos airs les plus 
tendres raênie et les plus pathétiques ; comme 
certains adagio et quelques airs de mouvement 
de nos meilleurs auteurs, tant italiens que fran- 
çais, joués par d'habiles maîtres , tels que sont 
quelques jésuites allemands qui sont dans «ette 
cour, dont l'un en particulier joue du violon, 
et l'autre touche le clavecin , avec toute la pré- 
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cjslon, la légèreté, l'agrëment et la délicatesse 
imaginables. Je n'ai «point fait Fanatomie des 
oreilles chinoises ; mais à en juger par Texté- 
rieiu: , elles ressemblent fort peu aux nôtres. 
Elles sont , dans presque tous les Chinois que 
j'ai vus, longues , larges , pendantes, épaisses, 
ouvertes , molles, c'est-à-dire , d'une substance 
qui tient beaucoup plus dfe la chair que du 
cartilage , peu ou presque point bordées. Tout 
cela joint au climat. qu'ils habitent, et au «peu 
de précaution qu'ils prennent pour se garantie 
des impressions de Tair ; iie contribueroit-il pas 
à "cette insensibilité qu'ils témoignent çt qu'ils 
ont en effet pour cette mélodie enchanteresse , 
pour ce^bHlIans accords, qui affectent si déli- 
cieusement une oreille européenne ? 

Les changemens qui arrivent ici dans la tem- 
pérature de l'air sont extrêmes ( je parie de Pékin 
,et de ses environs, qui, sont de toute la Chine 
les seuls lieux que je conrioisse par moi-même) ; 
on y passé d'un très-^grand froid à une chaleur 
excessive , d'une sécheresse exti^ême à la plus 
grande humidité. En hiver,, le thernoomètre de. 
M- Reaumur desc»nçdiipbur l'ordineiire depuis le 
^uilîème jusqu'^ftUr^douzîènie degré au-dessous 
de |4 epngpUation , fet il monte en été depuis la 
vingtième jusqu'au treute-deuxièjia degré aui 
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dessus du terme de la glace. U j a des anneôs dà 
le froid et le chaud passent les deux termes que 
je viens d'assigner , d'après plusieurs années 
d'observations journalières faites sur un bon 
therniomèti-e pla'cé en plein air contre un inur 
qui regarde directement le nord ; mais cek 
arrive pour si peu de temps qu'il ne mérite 
pas d'êti-e mis en \ijgi\e de. compte pour, les con- 
séquences que j'en veux tirer. Ainsi en prenant 
unQ moyenne proportionBelle, tant pour le froid 
que pour le chaud , nous aurons pour le froid 
ordinaire de l'hiver- de Pékin dix degrés au- 
dessous , et pour le chaud de l'été vingt-six de- 
grés au-dessus du terme de la congellation : ce 
qui fait trente-six degrés de difiërence,dontla 
moitié (*dii-huit ) peut être prise pour la tem- 
pérature des deux autres saisons ; ce qui s'ac- 
corde en effet avec les obsei*vations faites dans 
les jours tempérés et sereins. 

Ce que je viens de dire ne suffiroit pas néan- 
moins^pour donner l'idée d'une extiaêmité eçitrele 
froid et le chaud, telleque je l'ai assignée d'abord, 
s'il n y avoit pas d'autres causés qui concourussent 
à produire le même effect; mais il y en a de 
plus d*une sorte : la première, c'est l'humidité, 
mais une humidité si grande quo totu les être» 
sensibles et insensibles, en un rpot, que toute 
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la nature paroît ici s'en ressentir. Los Lomtnes 
et les animaux sont alors foibles, abattus, et 
respirent à peine ; leurs fibres sont toutes relâ- 
chées ; une sueur abondante et continuelle le^ 
rend inQap€d>les Àe tout exercice un peu fort , 
et les épuise presqu'entièrement. La terre sem- 
ble dans ce temps -la redoubler d'énergie et dé 
fécondité; elle produit comme d'elle-même; 
tout crpît ^g|iout pousse à vue d'œil ; le bois , 
quelque vieux et de quelque espèce qu'il soit^ 
travaille , se renfle , se courbe et prend une 
forme toute différente de celle qu'il aw)it ; les 
pierres mêmes et les métaux souffrent aussi de.^ 
changemens. C'est sur la fin de l'été que tout 
cela arrive ; mais dès qu'une fois 'le vent de 
nord commence à souffler , cette grande bumî- 
dite disparoît ; la terre redevient ai'ide; tout se 
dessèche , tou* fend ; des tourbillons de vent 
enlèvent la poussière et obscurcissent l'air ; les 
fibres qui étoient toutes relâchées se tendéftt 
précipitamment et avec effort.; les pores- qui 
étoient tout ouverts se resserrent tout à <5o»p ; 
et les sueurs interceptées occasionnent quantité 
de maladies dont il n'est pas' aisé de se préser- 
ver. Le vent qui vient dfi cette. partie du monde 
qui est cntt-e le nord et l'ouest, est ici si ^gi) 
qn'il pénètre jusqu'à la moële des os au traverà' 
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d'une double et triple fourrure , quoique lé 
thermomètre ne marque quelquefois que le qua* 
trième , cinquième ou sixième degré au-dessous 
du terme de la congellation. . 

La deuxième cause est la nature même de 
l'air, ou, pour m'exprimer plus exactement^ 
la nature de l'atmosphère dans laquelle on res- 
pire ici. Cette atmosphère est sujette kAes vicissi* 
tudes journalières et presque m|pieiitanées , 
comme je m'en suis convaincu par des e}»pé- 
riencçs réitérées du baromètre, du thermomètre 
et de l'hygromètre. Elle est si fopt chargée depai* 
ties nitreuses , que dans certains temps de l'an- 
née le nitre tombe en assez grande quantité 
pour en couvrir la surface de la terre ; j'en ai 
vu et ramassé moi-même dans les campagnes 
voisines de. Pékin. 

C'est à ces parties nitreuses«dont l'air est 
changé , que j'attribue quantité de phénomènes 
que nous voyons tous les jours , et qu'il seroit 
difficile d'expliquer;, si l'on vouloit avoir recours 
à d'auttes causes. Par exemple,, dès qu'une fois 
l'eau des ruissejaiix ou des rivières a été conge- 
lée, ce qui arrive par un froid inédiocre, tel 
que celui qui est marqué sur le thermomètre 
par cinq degrés au-dessous de zéxo ; dès qu'une 
ibis, dis-je, cette eau est prise, elle ne dégèle 

- 1» plus 
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plus de tout rJbiver, quelque temps qu'il fasse et 
de quelque partie du monde que le vent souffle. 
£n été même y on conserve la glace assez long- 
temps sans user d'aucune précaution j pour la 
transporter d'un lieu à un autre > on en attache 
les gros quartiers avec des corder , et on les porte 
dans les rues comme on porteroit une pièce de 
bois. Ceux qtiï la distribuent en détail ne là reri*- 
ferment pas dans des lieux particuliers , comme 
on fait chez nous ; ils n'ont pas même de bou- 
tiques; niais dans un coin de rue ils l'exposent 
aux yeUx du public et aux ardeurs du soleil ^ 
comme ils feroient de toute autre marchandise. 
Ce qui s'en est fondu ou évaporé au bout de la 
joui'née est si peu de chose , qu'ils le comptent 
pour rien. H y a plus : on fait ici par curiosité 
des lanternes ou des fanaux de glace > dont on 
peut se servir plusieurs jours comme d'une lan- 
terne ou d'un fanal ordinaire. 

On dit qu'à Madrid on ne sent aucune mau** 
vaise odeur dans les rues , quoiqu'on y jette 
perpétuellement toutes les immondices et toutes 
les saletés des maisons. Il en est de même ici ; le 
nez seul ne sam*oit nous indiquer ces sortes de 
lieux qui sont faits^pour recevoir les excrémens 
humains , parce qu'ils n'exhalent point de cor- 
puscules infects qui , pour l'ordinaire , ea font. 
Tome IL Y 
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ailleurs si fort redouter le voLsinage^ ou plutÀt 
parce que ces corpuscules sont à peine émanés 
qu'ib sont absorbes ou purifiés par cette quan- 
tité dé corps nitreux ou satina qui nagent ici 
• dans le fluide de Fatmosphère. 

Cette digression , poursuit notre observateur, 
paroîtra peut-être trop longue î mais elle n'est 
ni étrangère , ni inutile à mon sujet. Le climat 
influe nécessairement sur les passions et les 
goûts ; le moral et le physique se touchent de 
bien près ; la chaîne qui les lie l'un à l'autre 
est si forte qu'il n'y a guère que des agens sur- 
naturels qui puissent la rompre. 

Je conclus de tout ce que je viens de dire, 

que les nerfs auditifs et les autres parties qui 

servent à recevtûr et à transmetti^ Its sons, 

doivent être , parmi ceux.qui sont nés et élevés 

dans cette extrémité de l'orient y dans im tout 

autre état qu'ils ne sont parmi ceux qui naissent 

et qui reçoivent leur éducation dan; notre oc^ 

cident. On pensera comme moi, sur»tautâaux 

raisons que j'ai déjà apportées on ajoute le 

peu de précaution que mettent les Chinois dans 

leur manière de vivre : car à led prendre dès 

leur naissance jusqu'à l'Age le plus avancé, on 

trouvera qu'ils font précisément tout ce qu'il 
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faut pour vicier leurs oi-gaaes. Je pe^rle de leur* 
t)rganes at2âiti&» 

Ici dès qu*un enfant ^st né , on ne s^avise pas 
de lui couvrir la tête avec plusieurs portes de 
bonnets ^ comme on le pratique chez nous j 
mais on la lui laisse telle qu'elliç est sortie du( 
ventre de la mère j et lorsque la nature travaille 
elle-même à la garantii- des impressions de Tair, 
en faisant croître les cheveux qui doivent la 
couvrir, les parens 5^ hâtent de faire raser cette 
tête encore tendre, pour Taccoutumer, disent-ils, 
à une opération à laquelle elle Sera sujette'toute 
la vie; de sorte qu'aujourd'hui les Chinois ne 
sont pas moins amateurs d'une tête rasée qu'ils 
Tétoient autrefois d'une têtç ornée de tous ses 
cheveux ; et comme autrefois , c'est-à-dire , dans 
les cpmmeacemens de cetti^ dynastie, il s'en est 
trouvé parmi eux qui ont raieui aimé perdre la 
vie que lews cheveux^ il s'en trouve aujourd'hui 
qiû XL^ craignent pas de s'exposer aux derniers 
«upplites y en . transgressant les loix qui *dëfen- 
dent de se ra^r dans certaine? circonstances. 

Du moins s*ils usoîe^t de quelques précau- 
tions, comme dépoi-tét- certaines coiffmesou de 
couvrir leur tête pendant la nuit, il n'y auroit 
pas grand ihconvéuieiit à ce qu'ils fussent ton-* 

Va 
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dus ; mais quelque froid qu'il fasse, leurs oreilles 
sont toujours à découvert. Les bonnets dont ils 
se seryeixt ne leur couvrent jamais que le des- 
sus de la tête et un peu de la partie supérieure 
du front. Jamais ils ne dorment que la tête 
hue. Leurs appartemens sont humides , car 
ils sont tous au rez-de-chaussée, et pour la plu- 
part entre cour et jardin. Si l'on excepte les 
J)rinces et quelques grands seigneurs qui ont des 
lits faits de bois , presque tous les autres en ont 
qui sont faits de briques , sur lesquels ils éten- 
dent vm ou deux matelas , mais si minces , qu'on 
ne conçoit pas comment des gens si mpus peu- 
vent s'en accommoder. Or des têtes ainsi rasées, 
si peu soignées et exposées sans cesse aux vi- 
cissitudes et aux intempéries d'un air tel que 
celui que j'ai tâché de faire connoîtré , à com- 
bien d'accidens fâcheux ne doivent - elles pas 
être sujettes ? Celui de tous qui a le plus de 
rapport au sujet dont il s'agit ici, est une es- 
pèce de surdité ou de dureté d'oreille , dont il 
est rare qu'un Chinois soit exempt, quand une 
fois il .a atteint la quarantième ou la cinquan- 
tième année de son âge. Faut-il être surpris que 
leur musique leur plaise infiniment plus que la 
nôtre i et qu'ils aiment mieux entendre le bruit 
du tambour, le son des cbches ou'des bassins 
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de cuivre, cjue les accords harmonieux et tou-» 
chans de nos înstrumens d'Europe ? 

Gomme leur goût pour la musique est toui 
différent du nôtre , leur manière de l'eiise^ner 
et de l'apprendre ne Pest pas ncioins. Un inaîtrQ 
commence à la vérité ^ comme chez nous , par 
faire connoitre à ses écoliers les caractères* et 
les difierensr signes qu'on emploie dans la mu? 
sique ; mais il ne s'amuse pas à leur faire enton-^ 
ner de suite ou par degrés conjoints une suite 
de mots 'qui ont chacun un ton déterminé y il 
s'en repose ,sur leur intelligence et sur la four 
guéur du temps. 

Les caractères musicaux des Chinois ne dif-: 
fèrent pas dé leurs caractères d'écriture, et leur 
manière de noter est conforme à leur xhanière 
d'écrire, c'est-à-dire , que leure notdi» vont dç 
suite de haut en bas et de droite à gauche. 
Leurs notes n'ont proprement auôun ton déter- 
miné ; car le niême ton joué par un instrutne;t:it ^ 
par exemple , aura un touji autre nom,, s'il est 
joué par un autre instruinent. 

Les musiciens chinois ne font usage que d^ 
h mesure à quatre temps ; encore la battent-ild 
d'une manière tout - à - fait singulière. Chaque 
temps a un nom qui le désigne ; et c'est par la 
parononoiation d^ ce nom ; qu'on mesure la durée 
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du tetnm auquel il est affecté : par exemple îe 
premier temps se bat de la maiû droite sur le 
tôté gauche^ en disant tang-^ga; on ramène 
ensuite la main droite sur l'estotnae ^ en disant 
toùng^ et c'est le second temps: ainsi le premier 
temps de cette mesure est double du .second* 
D& Testotnac on revient fràp]!ter sUr le méiïie 
côté gauche^ et Ton dit tatig f wk laisse là 
main en prononoant iang -^ hy y qui est une 
espèce de repos et la mesui*e^u troisieoqee temps; 
du côté gauche pâ ramène de nouveau la main 
sur l'estomac en prononçant toung; après quoi 
on fait usage de la main gauche , de la méaid 
manière que si ayant entre ses doigts deux plàn- 
thetfes , on vouloit les heurter Tune contré 
l'autre ) en disant tche; et c'est^là Je quatrième 
temps et la fin de la* mesure. Gepeftdant cette 
inesure n'est guère que pour ceul qiii appren- 
nent à |ouer du tambour de qUelqu^espèce qu'il 
coit. Au temps tdng*g(t on doit fea]f^per sitr le 
bord du taiâbourj âU temps touhg on doit 
frapper sur le mifimi.;f âu temps iang an frAppe 
^ncôi'e sut* le bord } au tem^ tcÂà oa frappe 
^ur le milieu, et le joueur de caitdgnétitt donne 
le signal que lô mesure est ânie^ ■ ' ' 

La valeur des notai së cqniiôlt pomr l'Dr£" 
naire par l'espace ^u'elle& occupent. Le comt 
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» 

posîteur , Je compas à la main ou simplement 
à vue d*œil, détermine d'abord tout Fespace 
que doit occuper une mesure entière ; il assigne 
ensuite à chaque note la partie de cet espace 
qui lui convient, suivant qu'il veut qu'on le 
tienne ou qu'on le passe rapidement 

A. 
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D A R - T H U L a; 

POÊME TRADUIT DE LA LANGUE ERSE (l)^ 



O U E tu es belle , fille dlu ciel ! que le silence 
de ta face est doux! tu t'avances pleine d'at- 
traits ; les étoiles suivent tes traces bleuâtres vers 



(i) Nous allons donner ici le précis historique de ce 
petit poëme , tel qu^il nous a été conservé par la tradi- 
tion. Usnoth, seigneur d^Etha , avoit eu trois fils, Na- 
thos, Althos et Ardan , de Slissama , fille de Semait du 
célèbre GuchuUîn. Usnoth epvoya en Irlande se^ trois 
enfans encore jeunes , pour y apprendre le métier des 
armes sous leur oncle Cuchullin , qui avpit beaucoup de 
crédit et de renommée dans ce royaume* Ils étoient à 
peine débarqués à Ulster , qu'ils y apprirent la mort de 
Cuchullin. Nathos, quoique très-jeune, prit lecomman-i 
dement de l'arméede Cuchullia, attaqua CairbarPusor" 
pateur , et le défit dans plusieurs combats, Cairbar ajani 
enfin trouvé le mojeu de massacrer Cormac , le légitime 
roi , l'armée de Nathos se déclara pour l'usurpateur, e^ 
Nathos luirmême fut obligé de retourner à Ulster, pour 
repasser en Ecosse. 

Dar-fhula , fille de Colla , dont Cairbar étoit amou-, 
reux « habitoit un château d'UIster , dont le nom éipit 
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FOrîent. Le« nuées se réjouissent en ta présence^ 
ô lune ! et ta lumière éclaire leurs flancs obscurs. 
Qu'est-ce qui peut t'égaler dans le ciel , fille de 
la nuit ? les étoiles ^ honteuses en ta présence ^ 
détournent leurs yeux verdâtres et étincelans. . 
Où te retires-tu à la fin de ta course , quand 
l'obscurité vient couvrir de plus en plus ton 
visage? as-tu ta demeure ^ comme Ossian? habi- 
tes-tu dans Tombre de la tristesse? tes sœurs 
sont-elles tombées du ciel? celles qui seréjouîs- 
soient avec toi dans la nuit , ne sont-elles phis?... 
'Ah! sans doute elles sont tombées , lumière char- 

« 

mantelet tu te retires souvent pour pleurer... 



Setama. Elle vit Nathôs , Pàima et s?enfuit avec lui ; 
mais une tempête les a;yant surpris dans leur fuite, leur 
vaisseau fut rejeté sur les côtes mêmes où Cairbar cam- 
poit avec son armée* Les trois frères s'étant défendus 
quelque temps avec beaucoup de courage , succom- 
bèrent enfin àoùs le nombre et furent égorgés ; et la 
lîialheufeuse Dar-thula se perça^ur le corps de son cher 
!Ralhos« Ossiii^') dans le petit poenie dont nous donnons 
la traduction, raconte la mort de Dar-thula d'une m^- 
nière différente de celle que la tradition commune a 
conservée 3 et son récit est plus vraisemblable , parce 
que le suicide pardtt avoir été inconnu dans ceâ pre-* 
miers âges^ Au moins on n'en trouve qu'un seul exetxb^ 
iple dans lea plusancieùnes poésies de ces peuples* 
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Mais une nuit viendra où tu tomberas toi-méine, 
et où tu quitteras tea sentiers apurés dans le ciel. 
Les étoiles élèveront alors leurs t^ti9S verdâtres : 
celles qui étoient honteuses en ta présence ^ se 
réjouiront. 

Tu es maintenant revêtue de tout^ ta lumière : 
sors de tes portes , et regarde dans ]e ciel ; perce 
ce nuage ^ ô Vent $ afin que la fille de la nuit puisse 
se montrer ; afin que la cime des montagnes 
héi?ispées soit éclairée , et que TOcéa^ rôule ses 
ondes bleuâtres da^s ta lumière: 
,. Nathos est sur . l'abîme ; Althos , ce rayon de 
jeunesse est près de lui ^ et Ardajçi est à côté 
de ses frères : ils se meuvent dans Tobscurité de 
leur course. Les fils d'Usnoth sont plongés dans 
. les ténèbres par la colère de Cairbar aux che* 
veux rouges. ♦ ' 

Mais quel est cet objet obscur qui se meut à 
cpté d'eux ? la nuit cache sa beauté. Sa cheve- 
lure semble soupirer au sou|0fer4u:. vent de 
rooéan; saTobé âette danÀ;lbs:it2aèbres; eHe 
«st'semblable au bel esprit du ^yi^^tl ^iKeii Se 
son brouîHard sotnbi-e. Ah î c'est Dar-fhula (i), 



l.é) 



>3 : . ^ 



■s 

(i) Dar*Uiula signifie en laogaecehigiié luhe fèmttfC 
beaux yeux* G^est la plas célèbre dejs èeauiés: de 
Tantiquité : aiijoord^hm m^e, lorsqu'ooi veut loixôr un» 



\ 
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la premiere des filles d'Erin 1 elle avoit fui avec 
Nathos ppUr se dérober à Famour de -Caivbar, 
Mais les veufs t'ont trompée , ô Dai'^^ihula ; ils 
ont refusé à tes voiles les forêts d'Etha; Ge n« 
isont pas tes montagne que ta vois y â Nathos ; 
ce n'est pad le bruit de tes vagues mugis^ntes 
que tu entends : tu approcha» de rbabitation de 
Cairbar , et led tôUi^s de l'eiinèmî élèvent leurs 
fronts près de toL UUin étend sa tête verdâiie 
dans k wer , et la baie de Tupa reçoit le vais^ 
seûu. Ou étîei-VOUà , vêAts du midi , qtiand les 
fils de iridn anàour étoîent ainsi entraînés vers 
leur ruirlé ? Vous Vôûs^ )ouVez sur da plaine , et 
Vous pmifs»uîvîièa là barbé du chardon^r Ghî 
pourquoi ne veniez- vous plâs enfler les :voilcë de 
Nathos^ fUsqu'à ce que hu'tmmagnei d^Ëtha 
yélèvafàsent à sa vue ^. jusqu'à ^ce qu'elteà • s^éle^ 
vAssënt au deïn dé^lèurs nàè^^ etqu'elles vîssêiît 
^îri^^ei^ lètÉt^ ébef .!.. Tu âg été- bng^ tismps 
absent , NalhoàJ ^ et le jbùr (t ?^ diâ ■ ton retour 






-:.! t » . . , . » • 



" * « ' ■ ii jH; i i' t< nnn < •* n ■ M i ^ i m rii i' jfi ( i ruit f^n ^^ i n 

iefrime pô,iir'«abe^tHér,.oii,d}t «0pore.dMS le f^sieUe 

~ (i) Le poëte enten d ici le jour fi xé par le destin. On 
ne trouve guère^d'aulres divinités dans les poésies d'Os- 
sian que le destin j^leTalàlîsme à toufoijrs été et a dû 
ctre Topinion de loules les nations peu éclairées» 
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Mais la terc des étrangers t'a vu/guerrief 
aimable ; tu parus aimable aux yeux de Dar- 
thula : ton visage étoit comme la lumière du 
matin ; ta chevelure comme le plumage du cor*- 
beafu : ton ame ëtoit douce eit généreuse comme 
l'heure du soleil couchant ; tes paroles étoient 
comme le murmure des roseaux! , ou comme 
le gazouillement du ruisseau de Lora. ^ 

Mais quand la fureur de lai bataille t'enflam- 
mioit^ tu étois comme la mer au milieu de la 
tempête; le iracas.de tes armes étoit terrible; 
Tennemi s'évanoùissoit au bruit de ta course.^ 
C'est alors queDar-thuta te vit du haut de sa 
!tour couverte de Pousse ^ du haut de la tour de 
£elama où habitoîent ses pères»; . 
i Que tu es ^aiœable^ |eune étranger ^s'écria 
•DafrthiUa! câi* elle sentit ^ en le voyant, pal- 
|)iter son cœur tip:iide<: que tU; ies ^eau dans te 
' icawbaU, ami du malhéUrçyX (i) Cormac 1 ppurr 
t}uoiviensftu;^2;|)(^er ta v^leu^ bouillante ^ jeunç 
homme aux regards enflammés ? tes guerrieif 
sont- en trop petit nombre pour attiujuer le fa- 
rouche Cairbàr , . . Gh ! que-ne puîâ-je être déli- 
vrée de l'amour de Caii'bar ,pour me réjouir en 

. ^ . . • / 

. (i) Cormac, roi d'ïrlandc, tué jpar Caîrbar qui avQii 
ensuite occupé son trône. 
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k pr&ence de Nathos ! < • . Heureux les rochers 
d'Ëtha ! ils yerront ses pas à la chasse ; ils ver^ 
ront son blanc sein lorsque les vents soulevé^ 
ront sa chevelure de corbeau. 

Telles furent tes paroles , 6 Dar ^ thula , sur 
les tours couvertes de mousse de Selama ; mais 
maintenant la nuit est autour de toi , et les 
vents ont trompé tes voiles : les vents ont trompé 
tes voiles , Dar-thula ; leurs sifflemens sont écla- 
tans : cesse un instant ^ vent du nord , et laisse- 
moi entendre la voix de cette fille aimable. Ta 
voix est ainaable , Dâr- thula, au milieu des vents 
mi^issans. 

Sont -ce là les rochers de Nathos? est-ce le 
bruit des torretis de ses montagnes que j'en- 
tends ? ce rayon de luniière vient-il de la salla 
nocturne d'Usnoth ? le brouillard joule à Ten- 
tour et le rajon est foible ; mais la lumière de 
Tame deDar-thula est l'amour du chef d*Etha!„. 
Fils du généreux Usnoth, d'où vient ce soupir 
étoufifé ? ne sommes - nous pas dans la terre des 
étrangers , chef du retentissant . Etha ? 

Non , ce ne sont pas les rochers de Nathos^ ^ 
répondit le chef; ce n'est pas le murmure de 
ses torrens ; aucime limiière ne nous vient du 
palais d'Etha ; il est trop loin. Nous sommes 
<lans la, terre des étrangers, dans la terre d^ 
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Caîrbar': les vents nous ont tromp&, Dar,^ 
tliula; UUin élève ici ses collînes gnsâtres..^ 
Maiche vei-sle noi3, Althos; Ardan , porte tes 
pas le long de la côte, afin que Tennemi ne 
vienne pas dans Tobscurité , et n^ nou^ ravisse 
pas Tespérance de revoir Ettia ! 

J'irai vers cette tour couverte de mousse; et 
je verrai qui habite autour de cette lumière. • .. 
Demeure sur le rivage , Dar - thula , repose ea 
paix ^ doux rayon de lumière; Tépée de Natho$ 
est autour de toi, comme^réclair du ciel. 

Il partit ; elle resta assise seule , écoutant le 
mugissement des* vagues: de grosses larmes vien* 
tient remplir ses yeux; elle atteild ^vec crainte 
le retour de son chel* Nathos; son ame frémit 
au souffle des vents : elle tourne l'oreille vers la 
trace de^seié ^as ; mais la trace de se$ pas ne se 
fait plus entendre. ••.. Où es- tu> fils de mon 
amour ? le sifflement du vent est autour de moi; 
la nuit est obscure et couverte d^ nuages...* 
Mais Nathos ne revient point ! qui te retient, 
chef d'Etha ? . • . Les ennemis ont-ils reac<?otr4 
iè héros dans le combat de la nuit ? 

Il revint, mais^son air étoit sombre : il avoît vu 
l'ombre de ton ami; c'étoit l'ombre de Gucbujlia 
qu'il avoit Vu marcher sUr le mur de Tura. Des 
soupirs s'éle voient fréquemment d^ sa poitrinei 
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et la flamme de ses yeux , afibîblie par la mort , 
étoit encore terrible : sa lance étoit une colonne 
de brouillard : les étoiles jetoient une lumière 
foible «u travers de son corps aérien : sa voix 
ressembloit au vent qui résonne au fond d'une 
caverne , et ses paroles annonçoient le malheur. 
L'ame de Nathos etoît triste comme le soleil 
dans le jour du brouillard , lorsque sa lace est 
humide et sombre. 

Pourquoi ton arae est-elle triste, ô Nathos, 
dit l'aimable fille de Colla ? tu es une colonne 
de lumière pour Dar - thula ; la joie de ses yeux 
est dans le chef d'Etha, Où sera mon ami , si 
Nathos ne Test pas ? Mon père repose dans la 
tombe : le silence habite sur Selama : la tristesse 
est répandue sur les courans bleuâtres de ma 
patrie ; mes amis sont tombés avec Co!*mac ; les 
puissans »nt péri dans la bataille d'UIlin. 

Le soir étendoît ses ombres sur la plaine : les 
ruisseaux bleuâtres couloient sous mes yeux : les 
vents agitoient de temps en temps les sommets 
des boçcages de Selama. J^étbis assise sou3 un 
arbre planté sm* les murs de mes pères. Trutliil, 
le Irère de mon amour , vint s'offrir à ma pen- 
sée. H étoit alors absent j il combattoit contre 
le farouche Cairbai-. 
Colla aux cheveux gris paxoît appuvé sur Sià 



• 
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lance : son visage penché vers la terre est som- 
bre ; la tristesse habite dans son ame : le héros 
a son épée au côté , et le casque de ^es pères 
sur la tête : l'idée de la bataille agite sou sein , 
et il s'eSbrce de cacher la larme qui s'échappe 
de son œil. 

Dar-thula , dit - il en soupirant, tu es la der* 
nière de la race de Colla. Truthil est tombé dans le 
combat : le roi (i) de Selama n'est plus . . . Gairbar 
s'avance avec la foule de ses guerriers vers les 
murs de Selama • • . . Colla ira au-devant de son 
orgueil , et vengei:a son fils. Mais qui pourra me 
répondre de ta sûreté, t)ar- thula au2 cheveux 
bruns? Tu es aimable comcme la lumière du ciel, 
et tes amis sont étendus sur la terre ! 

Le fils de la bataille est-il donc tombé , ré- 
pondis-je en laissant échapper im soupir ? L'ame 
généreuse de Trùthil a - 1 - elle cessé /le briller 
. dans le champ de guerre ? . . . • Ma sûreté , Colla , 
est dans cet arc : j'ai appris à percer le che- 
vreuil. Père de l'infortuné Truthil , Cairbar 
n'est-il pas comme le chevreuil du désert ? 

La joie brilla sur le visage du vieillard , et les 

(i) On remarque qu-Ossian ,* dans tout le poëme , 
donne le titre de roi h tous les chefs distingués par leur 
valeur. 

larmes 
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larmes pressées coulèrent de ses yeux. Le trem*' 
blement agita ses lèvres : sa barbe/ grise frémit 
au souffle du vérité Oh ! tu es la sœur de Tru-* 
thil , s'écria Colla , et tu es enflammée du feu 
de son ame ! Prends , Dar-thula , prends cette 
lance , ce bouclier de bronze , ce casque bruni : 

• 

ce sont les dépouilles d'un guerrier , d'un fils de 
la première (i) jeunesse .... Quand le soleil s'élè- 
vera sur Selama , nous irons au-deVant de Cair- 
bar.... Maïs ne t'éloigne pas du bras de Colla; 
reste sous Tombre de mon boutlier : autrefois , ' 
Dar-thula , ton père auroit pu te défendre, mais 
le tremblement de la vieillesse est sur sa main : 
la force a abandonné son bras , et son ame est 
obscurcie par la douleur* 

Nous passâmes la nuit dans la tristesse. La 
. lumière du matin se leva : je brillai sous Far-* 
mure du combat. Le héros aux cheveux blancs 
marchoit devant moi. Les fils de Selama s'assena- 
blèrent autour du bouclier retentissant de Colla J 
mais ils étoLent en petit nombre dans la plaine ^ 
et leurs cheveux étoient blancs : les jeunes guer- 



i*.**! 



(i). Le poêle suppose ici que celte armure étoil celle 

d'un guerrier très-jeune ; car aulréménl une jeune fille, 

comme Dar-ihula^ n'auroit pas eu la force de s'en tè- 
vêtir. . ^ 

Tome IL X 
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riers étoîent tombés avec Truthil dans la bataille 
de Cormac. 

Compagnons de ma jeunesse^ dît GoUa^ ce 
n'est pas ainsi que vous m'avez vu autrefois 
sous les armes; ce n'est pas ainsi que je mar- 
chois au combat quand le grand G>nfadan 
tomba ; mais vous êtes chargés de douleur ; la 

sombre vieillesse descend comme le brouillard 

» 

du désert. Mon bouclier est usé par les ans; mon 
épée repose (i) à sa place. J'avois dit à mon 
ame , ta soirée sera tranquille et ta fin sera 
comme celle d'une lumière qui s'éteint. Mais k 
tempête est revenue , et je suis courbé comme 
un vieux chêne ; mes branches sont tond^éessur 
Selama,et je suis chancelant à ma place.... 
Où es - tu ? Où sont tes héros tombés ^ ô mon 
cher Truthil ? Tu ne réponds paa du (z) sein 



(i) Cétoit Tusage de ces temps -là qu'un guerrier, 
lorsqu'il étoit arrivé à un certain âge ^ ou lorsqu'il étoit 
devenu hors d'état d'aller à la guerre, attachoitses 
armes dans la grande salle où toute la famille s'assem- 
kloit aux jours de festin et de réjouissance ; dàs^lors ce 
guerrier ne devoit plus paroître dans les combats ; et ce 
période de la vie étoit appelle le temps où Pan accw 
choie ses armes* 

(2) Ces peuples croyoient que les âmes des morts se 
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de ton tourbillon rapide , et Fame de ton père 
est triste . • . Mais je cesserai bientôt d'être triste ; 
Cairbar ou Colla tomberont. Je sens revenir lat 
force de mon bras: mon cœur bondit au son 
de la bataille. 

Le héros tira son épée^ et l'acier étincela 
dans la main de ces vieux guerriers. Ils mar-^ 
chèrent dans la plaine ; leurs cheveux blancs 
ëtoient agités par le vent ... Cairbar étoit assis 
au festin (i) qu'il préparoit à son armée dans 
la plaine silencieuse de Lena* Il vit arriver les 
héros ; il appella ses chefs au combat. 

Pourquoi ferois - je ^ ô Nathos , le récit de 
la bataille ? Je t'ai vu au milieu de mille 
combattans , semblable au rflAi du feu du 
cîel, beaUj mais terrible: les hommes tombent 
au-devant de sa course rougeâtre ... La lance de 
Colla p6rtoit la mort , car il se ressouvenoit de^ 
combats de sa jeunesse. Un flèche vînt en sif* 

■ I fc III i»i ■■< I I I I < 

promenoient dans les airs , j)ortées sur des nuages ou 
sur des tourbillon^ de vent , et apparoissoient à letird 
parens et à* leurs amis déns les mo^mens où ceux-QÎ 
étoiexU en danger ou datts laddbleur. 

(î) Caîrbâr, Suivant la coutume^ dounoit un festin à 
son atrtïéé pour la victoire qu'il avoit remportée sur Tru- 
ibil et sur le reste ds parti dd Gormac* 

■ Xa 
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fiant percer les flancs du héros : il tomba sur 
son bouclier retentissant. Mon ame * tressaillit 
d'épouvante. J'étendis mon bouclier sur mon 
père, mais on apperçut le mouvement demon 
sein. Gairbar s'approcha armé de sa lance , et 
il reconnut la fiJle de Selama. La joie s'éleva 
sur son visage sombre.; il retint l'acier déjà 
levé ; il dressa le tombeau de Colla , et me ramena 
toute en larmes à. Selama; Il me dit les paroles 
de l'amour , mais mon ame étoit triste. Je voyois 
les boucliers de mes pères et l'épée du brave 
Truthil ; je vojoîs les armes des morts , et les 
pleurs descendoient sur mes joues; 

Tu parus alors , ô Nathos , et le farouche 
Gairbar s'pi^ÉriA: il s'enfuit comme l'esprit du 
désert devai^Te rayon du matin* Son armée 
^'étQit pas près de lui , et son bras étoit foible 
contre, ton épée... Pourquoi es -tu triste, 6 Na- 
thos ? s'écria l'aimable fille de GoUa ? . 

J'ai vu la bataille dès ma jeunesse, répondit 
le héros ; mon bras pouvoit à peine lever la 
lance,. quand le danger . s'offrit à moi pour la 
première fois : niqis mon ^me brillait deivant la 
guerre, comme.la; vallée verte et étroite, lors- 
que le soleil y verse des torr^ns de lumière 
avant de cacher sou front dans. )e nuage de la 
tempête. Mon ame brillait dam le danger avant 
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que je visse la belle de Selama ; avant que je 
te visse semblable à une étoile qui étincèle 
sur la colline pendant la nuit... Mais le nuage 
vient lentement , et menace la lumière aimable. 

Nous sommes dans la terre de l'ennemi , et 
les vents nous ont trompés , Dar-thula; la force 
de nos amis est loin de nous ; les montagnes 
d'Etha sont loin de nous. Ou trouverai - je ton 
repos , fille du puissant Colla ? Les frères de 
Nathos sont braves , et sa propre épée a brillé 
dans la guerre. Mais que sont les fils d'Usnoth 
contre l'armée du farouche Gairbar ? Oh l si les 
vents avoient amené tes. vaisseaux. Oscar, roî/ 
des hommes ! tu as promis de venir aux batailles 
de l'infortuné Gormac. Alors mia main seroit 
aussi redoutable que le bras flamboyant de la 
mort: Gairbar trembleroit dans son palais, et 
la paix habîteroit autour de l'aimable Dar- 
thula . . . Mais pourquoi te décourages- tu , mont 
ame ? Les fils d'Usnoth triompheront. 

Oui , ils triompheront , s'écria vivement la 
fille aimable ! Jamais Dar-thula ne verra Thabi- 
tation du nombre Gairbar. Donne-mioi ces armes 
d'airain qui brillent à la lumière soudaine de 
ce météore : Dar-thula entrera dans le champ 
de l'acier.... Ombre du grand GoDa, est-ce toi 
^ue je vois sur ce nuage ? Quel est cet objet 

X 3 
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sombre que j'apperçois avec toi ? Est-ce le brave 
Truthil? Dites -moi, verrai -je l'habitation de 
celui qui a tué le chef de Selama?..., Non, je 
ne la verrai pas , esprits de mon amour ! 

La joie s'éleva sur le visage de Nathos quand 
il entendit les paroles de la fille au sein de neige. 
Fille de Selama , tvt brjilles sur mon anle. Viens, 
6 Gairbar , viens avec tes milliers de gueiTÎers ; 
Nathos a retrouvé sa force. Et toi , ô sage vieil- 
lard , ô Usnoth , tu n'entendras pas dire que ton 
fils a fui le combat. Je me rappelle encore les 
paroles que tu m'adressas sur Etha , lorsque mes 
voilçs commençoient à s'élever , quand je les 
déployais vers Ullin, yei's les murs de Tura, 
couverts de mousse. Tu vas, ô Nathos, me dit-il, 
près du roi des boucliers ^ près de CuchuIIin , 
chef des hqmmes^ qui n'a jamais fui le danger. 
Que ton bras ;ae soit pas foible ; que ton cœiir 
ne songe jamais à la fuite ; que le fils ( i ) de 
Semo ne dise pas que la râpe d'Etha est lâcha 
Ses paroles viendroient à Usnoth , et attriste- 
roient son ame dans sa demeure. •• En même 
temps les pleurs descendirent sur les joues de 
mon père^ et il me donna cette épée étince-. 
lante. 
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Je vins dans la baie de Tura ; mais les murs 
de Tura étoient environnés du sîlenee. Je regar* 
dai tout autour > et je ne trouvai personne qui 
pût me parler du chef de Dunscaich. J'entrai v 
dans la salle où les armes de ses pères étoient 
jadis suspendues ; mais la^ armes n'y étoient plus ^ 
et le vieux Lamhor y étoit assis^ les yeux n^ouillés 
de pleurs. ^^ 

D'où viennent ces armés d'acier , dît Lamhor 
en se levant ? Il y a long- temps que l'éclat de 
la lance n'a brillé sur les sombres murs de 
Tura . . . Venez-vous de la mer , ou du triste 
palais de T^oiora (1) ? 

Nous venons de la mer, répondis-)e> des tours 
élevées d'Usnoth. Nous sommes les fils de Slis^ 
Sama, la fiUedu vaillant Semo. Où est le chef 
de Tura, fils de ce lieu de silence? . • . M^is pour- 
quoi le demandai- je , puisque je vois tes pleurs ! 
Conunent le puissant est-il tombé ? Réponds , fils 
du solitaire Tura. "^ 

Il n'est pas tombé , répondit Lamhor, comme 
rétoile silencieuse de la nuit^ qui eom-t à ti-avers 
l'obscurité et s'évanouît ; mais il étoit semblable 



(i) Temora étoit le palais des grands rois d'Irknde ; 
le poëte Itti dionne Pépithètc de criste , parce que le roi 
Cormac yeaoit d^être tué par Gairbar. 

X4 
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au météore qui tombe dans une terre éloignée , 
dont la course lumineuse précède la mort , et qui 
est lui-même le signal des guerres. L'afiUction est 
sur les bords du Lego , et le murmure du Lora 
est trîsf e ; car c'est-là que le héros est tombé , 
6 fils du grand Usnoth ! 

Le héros est tombé au milieu du carnage ,' 
dis-je , g» jettant un soupir ! sa main étoit forte 
dans la bataille , et la mort suivoit son épée... 
Nous allâmes sur. les tristes bords du Lego; 
nous trouvâmes le tombeau élevé au guerrier; 
ses compagnons de guerre y étoient aussi , avec 
les Bardes qui ont chanté souvent ses vie* 
foires. Nous pleurâmes trois jours sur le héros; 
le quatrième je frappai le bouclier de Caithbath : 
les guerriers se rassemblèrent autour de moi, 
pleins de joie, et agitèrent leurs lances étmce- 
Jantes. 

Corlath étoit près de là avec son armée, 
Corlath , l'ami de Cairbar. Nous vînmes comme 
un torrent pendant la niiit , et les guerriers 
tombèrent. Quand le peuple de la vallée se ré' 
veilla (i) , il. vit couler leur sang à la lueur du 

(i) Cet endroit rappelle un passage du quafrième 
Livre des Roîs^ XIX , 35 : « Et il arriva cette nuit-là 
1^ (^ue range du Seigneur vint dans le camp des As^ 
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tnatîn ; maïs nous fondîmes , comme une colonne 
de brouillard , vers Thabitation retentissante 
de Cormac. Nos épées ëtoient levées pour dé- 
fendre le roi ; mais les salles de Temora étoîent 
vides. Cormac étoit tombé dans sa jeunesse; le 
roi d'Efin n'étoit plus. 

La tristesse s'empara dès fils d'Ullin ; ils se 
retirèrent à pas lents et avec l'air sombre , sem- 
blables à des nuages qui , après avoir long- 
temps menacé de la pluie, se retirent derrière 
les collines. Les fils d'Usnoth marchèrent dans 
leur douleur , vers la baie résonnante de Tura, 
Nous passâmes par Selama , et Gairbar se retira 
comme le brouillard de Lano, quand il est 
chassé par le vent du désert. 

Ce fut alors que je te vis , ô fille charmante, 
semblable à la lumière du Soleil d'Etha. Que ce 
rayon est aimable, dis- je! et les soupirs s'éle- 
vèrent de mon sein. Tu vins dans ta beauté , 
Dar-thula , avec le chef désolé d'Etha . . . Mais 
les vents nous ont trompés , fille de Colla , et 
l'ennemi est près de nous.,. 

Oui , l'ennemi est près de nous , dit le puîs- 



» syriens el frappa de mort cent quatre - vingt mille 
> hommes ; et lorsqu'ils se levèrent vers lé matin , ils 
« virent les cadavres des morts )« 
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sant Altlios; j'entends le bruit de ses armes 
sur la côte, et j'ai vu flotter le sombre drapeau 
d'£rîn« La voix de Gairbar se fait aitendre aussi 
haut que le torrent de Gromla. Il avoit apperçu 
le^ vaisseau sur la mer ; son peuple attend sur la 
plaine de Lena, et dix mille épées sont déjà 
levées. 

Dix mille épées levées ! Eh bien , dit Na- 
thos avec un sourire , les fils du vaillant Us- 
noth ne trembleront jamais à la vue du danger. 
Pourquoi roules - tu tes vagues blanchissantes 
d'écume, ô mer bruyante d'Ullin? Pourquoi 
raugissez*vous sur vos ailes sombres , tempêtes 
éclatantes du ciel ? Orages , croyez-vous retenir 
Nathos sur le rivage ? Non , enfans de la nuit , 

c'est son courage qui Yj retient Althos , 

apporte les armes de mon père ; tu les vois 
briller à la lumière des étoiles : apporte la lance 
de Semo : elle est au fond du navire* 

Althos apporta les armes ; Nathos revêtit son 
corps de l'éclat de l'acier, La marche du héros 
est aimable , la joie de ses yeux est terrible. }l 
attend l'approche de Gairbar ; le vent frétnit 
dans ses cheveux. Dar-thula est en silence à ses 
côtés; ses regards sont fixés sur le chef; elle 
s'efibrce de cacher le soupir qui s^élève de son 
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seîn ; deux larmes viennent obscurcir ses beaux 
yeux. 

Althos , dît le chef d'Etha , je vois une ca- 
verne dans ce rocher; places -y Dar-thula, et 
que ton bras soit puissant. Ardan , nous ren- 
contrerons l'ennemi , et nous appellerons au 
combat le sombre Caîrbar, Qh ! que ne vient-il 
couvert de son acier retentissant, au-devant du 
fils d'Usnoth ! . . . Dar-thula , si tu échappes , ne 
songe pas à la chute de Nathos. Lève tes voiles, 
ô Althos, vers les boccages résonnans d'Etha. - 

Dis à Usnotb que son fils est tombé avec 
gloire , que son épée n'a pas évité le combat ; 
diîs - lui que je suis tombé au milieu de mille 
guerriers, et que la joie de sa douleur soit 
grande. Fille de Colla , rassemble les filles dans 
le palais retentissant d'Etha ; que leurs chants 
se fassent entendre pour Nathos au retour du 
sombre automne. . . . Qh , puisse la voix d'Os- 
sian s'élever pour ma louange î Alors mon esprit 
se réjouiroit au milieu des vents de mes mon-< 
tagnes. 

Oui , ma voix te chantera , Nathos , chef des 
forêts d'Etha ; la voix d'Ossian s'élèvera pour 
te louer, fils du généreux Usnoth ; ah ! pourquoi- 
n'étois-je pas dans la plaine de Lena lorsque Id^ 
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bataille s'est ëlevée ! l'épée d'Ossîan t'auroit dé- 
fendu , ou il serait tombé lui-même ! 

Nous étions assis cette nuit-là dans Selama ; 
le vent soufïloit dehors à travers les branches 
des chênes. L'esprit de ( i ) la montagne fit en- 
tendre ses gémissemens : son souffle pénétra 
avec un sombre murmure dans la salle , et fit 
résonner ^oucement ma harpe. Le son étoît bas 
et plaintif comme le chant du tombeau. Fingal 
l'entendît le premier , et les soupirs s'élevèrent 
en foule de sa poitrine. Ah ! s'écria le fils de 
Morven , quelques - uns de mes héros ne sont 
plus î J'entends le son de la mort sur la harpe 
de mon fils. Ossian , touche cette corde qui 
résonne; fais naître la tristesse, afin que leurs 
esprits puissent voler avec joie vers les collines 
couvertes de bois de Morven. 

Je touchai la harpe devant le roi ; le soi\ 
étoît bas et plaintif : je chantai : sortez de vos 
nuages , esprits de mes pères ! sortez , faites 
voir les sillons rougeâtres de votre course ter- 
rible , et venez recevoir le héros expirant , soit 
qu'il vienne d'une terre éloignée, soit qu'il 

(ij U esprit de la montagne n'étoit autre chose, 
chez ces peuples , que le son triste et profond qui se 
fait entendre avant la tempête, et que connoissent bien 
ceux qui habitent dans les montagnes. 
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s'élève du sein agité de la mer. Apprêtez sa 
robe de bi-ouillards et sa lance formée d'un 
nuage : placez à son côté un météore à demî- 
éteint sous la forme de l'épée du héros , et que 
«on air soit aimable ^ afin que ses amis puissent 
se réjouir en sa présence : sortez de vos nuages^ 
m'écriai- je, esprits de mes pères ! sortez. 

Telle lut la chanson dont j'accompagnai dans 
Selama le doux frémissement de la harpe ; mais 
Nathos étoit sur le rivage d'UlUn, environné de 
la nuit.. Il entend la voix de l'ennemi au milieu 
du mu^ssement des vagues ; il entend sa voix 
en silence , et se repose sur sa lance. 

Le matin se leva avec ses rayons ; les fils 
d'Erin paroissent ; ils s'étendent le long de la 
côte comme des rochers grisâtres couverts de 
leurs arbres. Cairbar étoit au milieu d'eux dans 
le brouillard, et il regarda l'ennemi avec un 
sourire farouche. '- ^ 

Nathos se précipita en avant dans sa force ; 
et Dar-thula ne voulut point rester derrière. 
Elle s'avança avec le héros, élevant sa lance 
brillante. Qui sont , dit Cairbar , ces guerriers 
avec leurâ armes , dans l'orgueil de la jeunesse ?... 
Ah ! quel autre que les fils d'Usnoth, Althos et 
Ardan aux cheveux noirs ! 

• yiens, dit -'Natj^os 5 viens , chef du haut Te-. 
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mora ! combattons sur la côte pour la fille au 
blanc sein. Nathos n'a pas ses guerriers avec 
lui ; ils sont au - delà de cette mer bruyante. 
Pourquoi amènes-tu tant de guerriers contre le 
chef d'Etha ? Tu fuy ois devant lui dans le com- 
bat y lorsqu'il étoit environné de ses amis. 

Jeune homme au cœur orgueilleux^ crois -tu 
que le roi d'Erin combatte avec toi ? Tes pères 
n'étoient pas parmi les renommés ; ils n'étoient 
pas parmi les rois des hommes. Ont -* ils dans 
leurs salles les armes des ennemis et les bou- 
cliers des temps anciens ? Cairbar est renommé 
dans Temora ; il ne combat pas av6c des hommes 
foibles. 

Une larme s'échappe des yeux du vaillant 
Nathos ; il tourne ses regards vers ses frères : 
lem's' javelots volent à la fois , et trois guemers 
sont étendus sur la terre. Alors la lumière de 
leurs épées étincela dans l'air. Les rangs d'Erin 
cèdent comme une chaîne de nuagss sombres 
devant le souffle du vent. 

Gairbar doxlna le signal à ses guerriers , et 
mille arcs furent telidus. Milie flèches volèrent; 
les fils d'Usnoth tombèr^t ; ils tombèrent comme 
trois jeunes chênes qui s'éle voient seuk sur la 
colline. Le voyageur voyoit ces arbres aîmahles, 
et s'étonnoit qu'ils eusseut pu croître ainsi so- 
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iitaires : le vent du désert est venu pendant la 
nuit , et a étendu leurs cimes vertes sur la terre : 
le lendemain le voyageur revient ; mais ils étoient 
desséchés , et la bruyère étoit nue. 

Dar-thula restoit dans un douloureux silence ; 
elle voit leur chute : aucune larme ne^aroît sur 
son œil ; mais ses regards ont une tristesse éga- 
rée : la pâleur est sur sa joue ; ses lèvres trem- 
blante^ font entendre à peine un mot inarti- 
culé; ses cheveux noirs cèdent au sou£Ele du 

vent Mais le sombre Cairbar s'approche : 

où est mai^i tenant , dit-il , Fami de ton cœur, 
le chef d'Ëtha ? As-tu vu les salles d'tJsnoth ou 
les collines sombres de Fingal? Si les vents 
n'a voient pas rencontré Dar-thula, ma ba- 
taille auroit tonné sur Morven ; Fingal lui- 
même seroit tombé , et la tristesse ^uroit ha- 
bité dans Selama. 

Le bouclier de Dar-thula s^échappe de son 
bras et laisse voir son sein de neige. Son sein 
parut , mais il étoit teint de sang ; une flèche 
avoit percé son côté ; elle tomba sur le corps 
de Nathos comme une guirlande de neige. Les 
cheveux noirs de la belle se répandirent sur le 
vkage du héros, et leur sang^confondu coula 
autour de leurs corps. 
Fille de Colla , tu es étendue ! dirent les cent 
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Bardes de Cairbar. Le silence habite sur léâ 
courans bleuâtres de Selama ; car la racef de 
Truthil est tombée. Quand te lèveras - tu dans 
ta beauté , ô la première des filles d'Erin ? Ton 
sommeil sera long dans le tombeau ,.et le ma- 
tin est bien éloigné. Le soleil ne viendra point 
vers ton lit pour te dire: éveille- toi, Dar-tnula, 
éveille-toi, ô la première des femmes (i)! Le 
souffle du printemps est venu ; les fleurs agitent 
leurs têtes sur les vertes collines, les feuilles 
croissantes des arbres flottent dans les forêts. 
Retire-toi , 6 soleil ! la fille de Colla est endor- 
mie. Elle ne paroîtra plus dans sa beauté; les 
fils des hommes ne verront plus sa démarche 
aimable. 

Tel fut le chant des Bardes en élevanj son 
tombeau. Je chantai ensuite sur la tombe, 
quand le roi de Morven vint dans la verte Ullin 
pour combattre Gairbar. 

(i) « Lève-loi, ma bien-aimée, ma belle, et viens 
» avec moi. L'hiver est passé , la pluie a cessé. Les 
30 fleurs paroissent sur la terre , la saison des chauts 
» est venue , et la voix de la colombe se fail entendre 
» dans ces campagnes. Le figuier pousse ses fruits 
» verds, et la vigiiie avec ses tendres bourgeons ex- 
» haie une odeur agréable. Lève-loi , ma bien-aimée, 
» ma belle, et viens avec moi ». Cane. Cane, 

NOTICE 
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ITun Recueil de Lettres sur la Peinture , la 
Sculpture et V Archltect^re ^ écrites par 
les plus grands maîtres qui ont fleuri dans 
ces trois arts y depuis le quinzième siècle 
jusqu^au dix-septième ( i). 



yUE de choses dont Je n* ai pas besoin! pour^ 
roit s'écrier avec Socrate celui qui , parcourant 
la plupart des livres , s'attache et aspire au vé- 
ritable objet des connoissarices humaines. Et les 
auteurs et le$ éditeurs ne respectent pas as$ez 
le loisir du public : tout, livre, disoit Domitius 
Pison, devroit être un trésor (2). Il est vrai que 

(i) Voici le titre original de l'ouvrage : Raccoha 
ai leuere sulla pitcura , scuhura ed archicecaira , da* 
piii celeBri personnaggi , dal secolo XV al XVÎR 
Ce recueil a été formé par les soias çle M. Martini y 
geotilhomme de Florence , de M. Lusfort , peintre 
célèbre de la même ville , et du cardinal Alexandre 
Albani; et c'est le savant M. Bollari qui en a été 
fédiieur, 

(i) Thesauros oporcec esse , non libres.^ Plin, in 
praef. . , 

Tome II. Y 
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la plupart des hommes, moins animés du désir 
de s'instruii-e qu'excités par le besoin de se dé- 
sennuyer , n'envisagent dans la lecture que la 
lecture même ; toute leur attention s'arrête sur 
les moyens , et sur quels moyens encore ! Au- 
tant ils recherchent avec avidité les productions 
frivoles , autant ils négligent les ouvrages pros 
fonds et solides ; leurs âmes petites et paresseuses 
redoutent le seul exercice qui constitue essen- 
tiellement la vie de l'être raisonnable (i) ; mais 
sans porter plus loin des réflexions qui pour- 
roient paroître étrangères à mon sujet y je me 
hâte de dégager d'une foule de détails inutiles 
les traits curieux et intéressans que renferme 
le recueil que je viens de vous annoncer; je ne 
ferai en cela que ce que l'éditeur eût fait sans 
doute lui-même^ si des occupations plus im^ 
portantes ou d'autres raisons particulières le lui 
avoient permis. 

Vous savez qu'au treizième siècle il s'éleva 
entre les artistes d'Italie une dispute très - vive 
sur la prééminence de la peinture ou de Is 
sculpture; c'est sur cette question que roulent 
les premières lettres. Du reste , en vous rendant 
compte de tout le recueil, je passerai de la tra- 

m I mm —1^— ■ <■■! I ■ I I ' I ■ I I I I II ■— — *^ 

(i) Nil aliud esc vica quàm œgnicîo. Cic« 
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dnctîon à Fextrait , et de l'extrait à la tFaduc- 
tion, seloixque Texigeront les matières, et je ne 
vous ferai gpaee d^aucune des réflexions qui tna 
iviendront dso^s l'esprit. 



LETTRE 



DE MICHt:fc-ANG£ BBONAROTTI 



A BENOIT VARCHI DE ROME. 

Comme la peinture est , si je ne me trompe ^ 
d'autant plus estimée qu'elle tend au relief, et 
tpe le relief au contraire Test d'autant moins 
qu'il se raproche plus de la peinture , j 'a vois tou- 
jours petisé jusqu'ici que la sculpture étoit le 
flambeau de l'autre art , et qu'il y avpit entr'eux 
U différence du soleil à la lune^ Mais depuis que 
î'aî appris par votre ouvrage à raisonner plujs 
philosophiquement , et que j'y ai lu cet axiome, 
que deux choses qui tendent à une même fin ne 
different point entr'elies , j'ai réformé ma façon 
de penser, et je dis maintenant que s'il est vrai 
qu'un art n'en ;soit pas plus noble pour exiger 
plus d'intelligence et de soins , pour présenter 
plus de peines et de diflBcultés qu'un autre , à 
coup sûr il n'y a de la peinture à la jculpture 
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nulle différence , que c'est exactement une seule 
et même chose, et qu'un artiste devroit' s'ap- 
pliquer à réunir Tune et l'autre partie , c'èst-à- 
dire , être également habile à sculpter qu'à pein- 
dre, afin qu'à l'avenir le public s'habituât à en 
juger de la sorte. 

Au reste , je pense que , puisque l'un et l'autre 
art partent de la même source , il est aisé de les 
mettre d'intelligence. Et c'est à quoi l'on devroît, 
selon moi, travailler, plutôt que de fomenter 
une dispute , à. laquelle on perd plii^ de temps 
qu'il n'en faudroit pour acquérir l'un ou l'autre 
de ces talens. Je- dis encore que l'auteur qui s'est 
avisé de donner à la peinture la prééminence, 
n'y a rien entendu ; ma servante eût mieux- 
rendu que lui la question , si elle s'en fût mêlée. 
Il y aiuroit mille choses neuves à dire sur ces 
deux arts; mais, je le répète, cela demande 
trop de temps, et il ne m'en reste guère à 
mon âge. 
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AU T R E LETTRE 

DE BENEVENUTTO CELLINI, 

OAFiVRE, 

AU MÊME, SUR LEMÊME SUJET. 

Je répondrois beaucoup mieux de vive voix 
à votre question que par lettres : voici cepen- 
dant quelle esttna façpn de penser. 

Selon moi , de tous les arts où il s'agit du 
dessin , la sculpture est celui qui Temporte sur 
tous les autres , et il est sept fois plus distingué, 
par la raison qu'il y a à une statue huit points 
de vue difFérens , sous lesquels elle doit se pré- 
senter également correcte et bien saisie : c'est- 
là le nœud gordien de l'art , et ce qui fait que 
souvent le sculpteur ( à moins que la passion 
de la gloire ne l'anime) se contente de perfection- 
ner un ou deux points de vue tout au plus , que 
la patîepce^J'abandonne à l'égard des six autres , 
et que 4e, dix spectateurs qui envirorfnent son 
ouvra^ , un tout au plus en sera flatté ; mais ce 
défaut vient de l'artiste^ et non de l'art. Com- 
ment Michel - Ange est-il parvenu à cet écla- 
tant degré d© savoir , qui le met aujourd'hui 
. non-seulement au-dessus de ses contemporains , 

Y 3 
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mais encore de tous les peintres connus de Tan- 
tiquîté ? Cf'est que son pinceau a toujours pris 
les plus grands cbef-d*ofeuvres de ^ulpture pour 
modèles. Le Bronzino est à mon gré celui qui 
approche le jjùs de ce grand homme : tous les 
autres ne sont que médiocres. 

Mais pour revenir à la sculpture y Fexpé- 
xience seule prôuVè bien sa sapériorîté. En effet y 
essayez d^exéciUer les choses fes pît» simples, 
telles qu'un va* (>u ttoe colonne, eli votis appli- 
quant à Jmiter fe modèle fe phis parïaît en ce 
gémis ^ rendu ^^ te J>èpie^ avec toutes les règles 
du dessin , vous "Ae ferez qu'un ouvrage défec- 
tueux: > gauche , qui n'aura ni correction , ni 
^race , malgré k bonté du modèle. Rendez au 
contraire sûr le ^pîer les mêmes objets copiés 
d'après le rdtef, vdti?ek;opîe aura toute la grace 
âma^tiable» Aifôsi ftètte grand maître^ Michel- 
Ange y tt'îa-fc-il If âttiiai^ fait aucun de ces chef- 
d'œuvres de pmhtûife <Jiie ^Kms adiîmrons , sans 
etx avoir e:îtéGUté auparavant te profit en relief. 

aJ^afoffflierai enctu^ , ^our relever Pâi-t de la 
8Ctiî{mu'e , que te ^latùàirë, qui yëdt%xceBer dans 
-son genre , doit ^re uhîvei^se!. S'il veut saisir , 
|)ar elttJtnÇ^lè , ^k îfèsseittibtance d^n nailitaire , 
il Asit avoir IViiôe guerrière, et fcoïmdftre la 
2irâvûtËrë. Pour -rendre un orateur, il faut que 
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Téloquence lui soit connue , etc. En un mot ^ la 
sculpture est la mère de tous les arts où il est 
question du dessin ; et l'artiste qui «Koeliera en 
ce genre, -seca néoessairaiient tout^à-la-fois bon 
opticien , bon aorchitecte , esceliez^ peintre , et 
plus habile à coup sur en ce dernier genre , que 
ceux à qui l'art de la sculpture nfe sera pas fa* 
milîer. Qu'est-ce que la peinture ? L'image d'un 
objet réfléchi dans une £3ntaine : «c'est l'ombre 
des choses , dont la sculpture «xprlme la ^féalité. 



AUÏRE DE JACXJUES DE PONTORME , 

F £ I K T <R £ , 

AU MÊME. 

Tout le mérite et de la peinture et de la 
sculpture a pour base commtme le dessîn : voilà 
par où l'un et l'autre se distinguent, et c'est-là îe 
point essentiel ; aussi quiconque possède à fond 
ce talent, est capable de peindre comme de 
sculpter. Or comment séparer deux arts qui 
n'ont qu'une seule et même source , où ils pui- 
sent à frais communs toute leur beauté ? Ou si 
l'on prétend faire abstraction de cette base 
réciproque, comment ne pas tomber dans des 

Y4 
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dîscussiotis interminables ? Le partisan dé là 
sculpture , peu* exemple , dira que pour la perfec- 
tion rien ne l'emporte sur un ouvrage arrondi de 
toutes parts par le moyen du tour. Il vantera ces 
endroits délicats, si scrupuleusement recherchés 
avec le burin que Ton ne conçoit pas que la ] 
main d'un homme ait été capable de conduire 
l'outil assez légèrement sur des corps aussi durs 
que l'est la pierre. Que n'aura-t-il point à allé- 
guer sur la difficulté de produire un bras avancé 
en l'air qui n'est soutenu par rien , et qu'il faut 
conduire à sa perfection , au risque de le rompre 
en le dégrossissant; sur l'impossibilité de réparer 
une faute, lorsqu'elle est commise ; enfin sur la 
peine qu'il y a à faire accorder ensemble toutes 
les parties , attendu que l'elFet ne s'en peut voir 
que lorsque tout est achevé ? Voilà ce que peut 
dire, entr'autres choses , celui qui tient pour la 
sculpture, et il aura raison. Mais par où l'artiste 
yient-il à bout de vaincre ces difficultés ? N'est-ce 
pas par la correction du dessin ? Sans cette base, 
il fera sans doute à chaque pas des fautes gros- 
sières , et de quelque nature qu'elles soient , je 
les tiens aussi irréparables dans un art que dans 
l'autre. On "peut encore , pour relever la sculp- 
ture, faire l'épumération des difFérens corps sur 
lesquels elle s'exerce , comme le marbre , le 
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bronze , tant d'espèces de pierres différentes , le 
Dois , la terre , etc. , variétés qui demandent dans 
l'artiste beaucoup d'usage et d'expérience* Je ne 
parle pas ici de ce que cet art a de fatigant 
pour le corps , parce^ que , tout pénible qu'il 
est, la situation de l'ouvrier est en même temps 
salutaire et contribue à fortifier sa complexion , 
ce qui n'est pas dans la peinture , où l'attitude 
est tout à la fois ennuyante et funeste à la 
santé. 

Maintenant que ne peut-on pas dire en faveur 
du peintre ? Son audace et son courage vont, 
non - seulement jusqu'à vouloir imiter les pro- 
ductions de la nature, et les rendre avec la cou- 
leur qui leur appartient, inais même jusqu*à 
l'embellir. La nuit en peinture ne porte pas ce 
caractère d'obscurité, qui ne laisse rien entre^ 
voir ; elle est variée par des feux , par des éclciirs 
qui l'embellissent. L'air est accompagné de pe- 
tits nuages ; une campagne, représentée voisine 
du spectateur, a un lointain qui la recule, et ainsi 
du reste; de façon qu'il e;st possible qu'un seul 
tableau vous remette tout à la fois sous les yeux 
toiit ce que la nature a jamais pu inventer et 
produire. Le peintre a encore pour lui ce goût 
de discernement qui le rend si recommandable , 
et qui consiste à donner à chaque chose un port 
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gracieux , à placer avantageusement ses objets , 
et à répandre de Tharmonie sur le tout ensem- 
ble. Cet art a aussi ses branches différentes. Il 
y a la peinture à fresque , à llnitle , en détrempe, 
à la colle ; ce qui exige une grande habitude et 
beaucoup d'art pour connoitre à fond le mé- 
lange des couleurs dans tous ces différens cas , 
et Teffet qu'elles doivent produire. 

Quant à la qualification d'audacîeux, que je 
me rappelle d'avoir donnée au peintre , je crois 
qu'elle lui convient .pour prétendre , comme îl le 
fait , enchérir sur la nature , en tâchant de don- 
nei- à une figure plane la vie et jusqu'à Pexpres- 
sîon. II n>ût ^as eu cette témérité , s'il eût 
daigné réfléchir que lorsque Dieu créa l'homme, 
îl le fit de relief, comme plus facile à animer 
sous cette f or mç. Cela-devoit nous servir, ce me 
semble, de leçon, et nous détc^rner de chercher 
B faire un miracle en animant une toile. 

On peut appuyer ceg ralsonnemens d'exem- 
ples pour et contre. Ce n'est point dans les ad- 
mirables ouvrages de relief de Michel - Ange , 
qu'pntle plusbriîlé lâ grandeur de l'imagination 
et la correction du dessin de cet artiste ; mais 
dans ses tableaux, dans la régularité de ses pro- 
fils. La peinture l'attacha toujours, comme 
étant la plus difficile à acquérir, et ouvrant à 
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son vaste génie une plus riche carrière. Cepen- 
Aant il n^ignora pas que cW de la sculpture 
qu'elle emprunte son éclat et sa durée. En effet , 
cet art a Tavaiitage en ce point ; avantage dont 
la vi-aie source est }^tôt dans la nature même 
du marbre ijue l'on y 6tti{doie> que dans le mé- 
rite de Touvrier, OeSt pour^tioî je pense qu'il 
en est de ces deux arts <^0¥nmè du vêtement : 
l'un est, pour ainsi dire, l'^toflfe de soie qui 
dure plus *t -est aussi ^lus obère ; l'autre , je 
veux dire la peinture, tessâfalble au drap qui 
coûte let dure moins i lorsque le lustre et le 
duviet ea sont parrtïs , on n'en fait plus de cas ; 
mais quèUe est la chdsé ^ tte doive pas avoir 
de fin ? 
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AUTRE DE TRlBOLOy 

A tJ MÊME. 

• » * 

( On ne marque )po%ht qui Étbit ce Ttiboîo.^ 

Je voudrots 'pouvoir Â*ésoadpe ce que vdus 
me proposes. Ce n'est pas «ains pehïe qiie j'é- 
prouve combien je suis incapable de rèisaplir 
là-dessus vptre atteste ; ce(pend»nt ^e vous aimé 
trop polir hë vouSs pàsdîremon a^ en deux mots. 
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.Je crois d'ailleurs devoir cette franchise au 2èfe 
. avec lequel jeyois que vous cherchez à découvitr 
la vérité sur ce point ; car je m'imagine que vous 
connoissez toutes les raisons qui de part et d'au- 
, tre la contrebalancent. Voici donc ce qu'il m'en 
^semble. Le but dé la sculpture est de montrer 
aux hommes la vérité ^ et de la leur faire toi^ 
. cher au doigt ,. de façon que tout le monde soit à 
portée de la connoître , iûUce même tin aveugle 
. de naissance, qui pourroit, par le: tact seul , en 
. s'approchant d'une statue ^ • dire, si c'est un 
. homme ^ ou une femme, bu un enfant qu'elle 
. représente. Il n'en est paç ainsi de la peinture : 
. en vain chercheroit-on à s'instruire en touchant, 
on c'y trouveroit rien. D'où \e conclus, que c«t 
art est un art trompeur qui ne présente pas la 
vérité, et s'éloigne en cela de la nature, qui 
n'en a jamais imposé aux hômtiieâ. Ainsi il y 
a , de la peinture à la sculpture , la même dif- 
férence que de l'ombre à la réalité ; en sorte 
que, pour moi, s'il falloit personnifier le men- 
songe , ce seroit sous la forme d'un peintre que 
je le représentérois. Voici encore un fait cer- 
tain : faites exécuter un inénie.6U)et p^r uii 
• peintre et un sculpteur ^gaux en mérite, 
vous trouverez! toujours de plus*^ dans l'ou- 
Tragedu sculjptcur, cet air dec Téritë' qui as- 
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sure à l'homme que ce» qu'on lui présente est 
tel qu'il le voit; faites la même expérience , ea 
prenant deux artistes égaux en maladresse, le 
mauvais statuaire aura toujours sur l'autre le 
même avantage. Aussi je me rappelle avoir 
vu à Rome un emblème où la sculpture est d*or 
massif et la peinture d'argent : la première tend 
la main droite ^ et l'autre la main gauche. 



AUTRE DE MAITRE TASSO, 

TRÈS-HABILÊ tîRAVEUR EN BOIS 
ET ARCHITECTE. 

Je n'avois osé* jusqu'ici répondre à la lettre 
que vous m'avez écrite pour me demander mon 
avis sur la grande question de la prééminence 
entre la sculpture et la peinture^ parce que, 
quand je l'ai reçue ,Ja plupart de nos artistes 
de l'un et de l'autre genre , les peintres sur- 
tout, étoient soulevés contre vous et très-sôan- 
dalisés des lettres que vous écriviez de toutes 
parts sur cette matière. Mais je pass|^ar-dessu$ 
cet inconvénient. fp 

. Je n'entends ici décider que. la question de 
la noblesse, et )e dis que. c'est ^ à la sculpture 
qu'en ce genre le pas appartient , puisqu'elle 4 
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l'avantage d'être ce qu'elle paroît , au lieu que 
la peinture paroît simplement ce qu'elle d&- 
yroit être , et ce qu'elle n'est pas , je veux dire, 
de relief. Prenez la sculpture en tout sens et de 
tous les cotés , par-tout vous trouverez la na- 
ture et même vous la toucherez. Dans la pein- 
ture, au contraire, tout se borne au plaisir de 
la vue. C'est ce qu'il est facile d'éprouver, en 
visitant dans Rome les magnifiques chef-d'œu- 
vres qui s'y trouvent dans ces deux genres. . . • 
La peinture vous ravit ^, mais la sculpture vous 
enlève pour le moins autant. En un mot , la fin 
que le sculpteur se propose étant la plus noble, 
son art l'est aussi davantage. On ne sauroit 
refuser de convenir que c'est 4ui qui approche 
le plus de cette nature qui m'a fait, comme 
vous me voje^^ de ¥^f ^ et qui veut que je 
sois rendu de mexpe* 



AUTRE, DU BRQNZINO, 

PEINTRE, 
AtJ MEME. 

« 

Mon dessein est de vous écrîre de la ma- 
nière la plus claire et la plus courte cependant 
qu'il me sera possible j touchant cette disputa 



I 
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de rang et de noblesse entre les deux arts qui 
font le plus d'honneur à l'industrie humaine : je 
veux dire ^ /la sculpture et la peinture. Pour dé- 
cider la question , je crois à propos de rappor- 
ter les raisons que chacune allègue en safaveui*, 
et d'en faire ensuite la comparaison. Je com- 
mence par vous prévenir cependant que c'est 
pour la panture que je crois devoir pencher, 
et quef mon intention est de défendre ici ses 
droits , comme étant ceux qui me paroissent les 
plus légitimes et les mieux fondés. Gela ne m'em- 
pêchera pas de mettre très* fidèlement au jour 
et sans aucune partialité les raisons du parti 
contraire. Cette discussion demanderoit , je 
l'avoue y attendu sa difficulté , un long et sé- 
rieux examen ; aussi ne vous attendez pas à me 
la voir traiter à fond ; mais je ferai cet examen , 
comme je vous l'ai dit , le plus clairement et Iç 
moins longuement qu'il me sera possible. 

Ceux qui premient le parti de la sculpture, 
ont coutume de relever d'abord l'avantage que 
cet art a sm- la peintvu*e, de durer plus long- 
temps. En conséquence, ils prétendant que l'un 
çst plus beau et plus noble que l'autre. Plus , 
disent-ils , un chef- d'oeuvre , qui a coûté à l'ar- 
tiste des soins infinis pour le conduire à sa per- 
fection , est solide et durable , plus long- temps 
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« 

il fait de plaisir. II porte dans des âges bien plus 
reculés le souvenir tant des objets qu'il retrace 
que de l'ouvrier qui Ta fait : donc il est plus 
utile que la peinture , et produit de plus grands 
avantages. La difficulté est encore , selon eux , 
un mérite de cet art. Une statue est plus diffi- 
cile à faire qu'un tableau , vu la dureté de la 
matière qu'on y emploie , telle que le marbre, 
le porphyre , etc. , joint à ce que l'on n'y a pas 
la ressource de réparer une faute commise , et 
que l'ouvrage se faisant par la soustraction 
des parties, om ne peut rajouter, si l'on a trop 
enlevé ; au lieu que la peinture permet d'effa- 
cer ^et de recommencer à l'infini. Donc , con- 
cluent les partisans de la sculpture , cçt art de- 
mande plus d'adresse, de jugement et d'atten- 
tion que l'autre, et par conséquent il est le plus 
noble et le plus relevé des deux. Ils ajoutent à 
cela que le but que l'un et l'autre se proposent 
étant d'inciter la nature , leur commune maî- 
tresse, et la nature ayant donné du relief à 
tous ses ouvrages, celui qui l'imite en ce genre, 
remplit mieux la fin qu'il s'est proposée , en ne 
ti-a vaillant pas seulement pour la vue , comme 
la peinture , mais encore pour le tact ; qu'ainsi 
une statue s'appercevant par plus de sens qu'un 
tableau, est un ouvrage plus universel et qui 

rdunit 
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l^^unit plus de perfections. Une autre raisorf 
que Toii allègue encore en faveur de cet art ^ 
c'est que le «culpteur ayant à présëutèr son ou*^ 
vragesQUS autant fie points de vue qu'il y. a de 
parties ^ dans le cercle où l'on peut se platoer 
pour l'envisager en tom^nant autour / il faut 
qu'il le travaille de toutes parts , et que sa figure 
soit dessinée aussi çoi'recteaiênt par demère et 
Jur.les côtés qu'en face : au lieu qiiè ie jDeintre 
û'ofifre jamais qu'un seul eft même point de vue^ 
encore le choisit-il selon sa fantaisie; et pourvu 
que du côté qu'il ^l'élente son objet, il Ife fasse 
avec grace , tous les autres lui sont iôdiffëi^ns. 
Donc, a),èute-t-*on , la sculpture est plus difiicile 
et demande plus d'habiletéi Outre qu'il est plus 
agréable de retrouver dans la même fîgiu-e toutes 
les parties d'un même objet, et de pouvoir j 
admirer . successivement le visage, la poitrine^ 
les flancs^ la chute desreiils, la position des 
épaùlfâj et des bras^ et de Considérer.la parfaite 
harmonie qui règne dans tout oet assemblage ,' 
plaisir complet que n'offife pas la peinlure. 

Enfin, pour rehatoser la sculpture, sessec^ 
tateurs avancent que les vues qu'elle se pi^bpose 
sont plusi-elevées que celles de 1» peinture; qu« 
son objet est .d'orner les villes el 4es^ places pu^ 
bliques de monumens de bronze (mx demaibre e^t 
Terne IL 'M 
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rhonneur des grands hommes y de contribuer S 
Jeur immortalité, et d^animer par^là les autre» 
du désir dte la gloire et d'obtenir u» parril ho»' 
neur. Ils n^oublieât pas d'ajouter encore que cefft 
•art est bien plus véridique que l'autre > en Gé 
que les proportioœ y sont réelles , et ne peuvent 
«'y donner par la simple apparence,- comme 
dans la peinture. Enfin ils se rejettent sûr mvt 
otilité> et ils prouvent qu'eo ce genre eîle Vem- 
porte encore , étant employée dans presque teu* 
les ouvrages puHîcs, coosime fontaines , mauso^ 
lées et autres morceaux (l^architectitre*; au lien 
que ce qm sort des mains du pein4^e n'est qu'une 
pure fiction qui tend uniquement à Tamuse- 
ment, et n'est d'aucune utilité réelle. 

Ceux qui au contraire tiennent pour la pein- 
ture , ne manquent pas de répliques à toutes 
ces raisons ; et pour commencer par la pre- 
isiîère , <|ui est }a durée ^ ils répondent que cet 
avantage n'est point \m effet de l'art , mais^ de 
]a nature qui a foraié le marbre et le porphytt 
dont se sert le sculpteur^ et qui leur a donné 
€e caractère de solidité qui fait que l'ouvrage 
subsiste plus long - temps ; qM'ainsi c'est à elle 
que la gloire de cette solidité de la matière ap- 
partient , non à l'art qui ne fait qu'en' limer et 
polir, comme «n sait>^ la superficie^ 




iùR LA Peinture, etc. 

Quant à la seconde objection qui roule sur ]^ 
j>eine de Faitiste ayant un sujet aussi dur è 
traiter que la pieyrre, et sur la difficulté de ré- 
parer, si par malheur il a trop enlevé , on ré*-' 
pond eiicore que , si Ton entend parler de là 
fatigue corporelle, loin que cela rende un arjÈ 
plus relevé^ c'est ati contraire ce qui l'avilit^' 
.attendu que plus il tient ^u paécanisme , moin? 
il est estijçné ; autrement les plus nobles métier^ 
seroient eeux dé carriers , de paveurs , des payr 
sans qui bêchent la terï'é , etc. ôi c'est de la fâr 
tigue d^esprit et de sa copteiition qu'il s'agit , 
Ja peinture , ajoutent ses partisans , ricta -seule- 
ment en cela ne le cède point , mais l'emporte 
nteoie beaucoup sur l'autf'e. A l'égard de la dif- 
ficulté , ou pour mieux dire, de l'impossibilité d^' 
remettre Jorsqu'ott a trop enlevé / la réponse est 
qu'il n'est point ici question (Je ces sculpteurg 
fii de ces peintres qui lïe semblent nés que pour' 
4éshoriôter les beaux-arts , niais de peux qui y 
fîxcelfent,:.qi- un grand artiste ne tombera ja- 
mais dans J'inconvénîerit d'avoir enlevé plus^ 
Qu'il ne falloit de son bloc , sans quoi il pêche^^ 
roit es^ntiellement contre les a-èglfs. Il com- 
inencera donc par ébaucjïer son ouvrage , 4^' 
façon qu'il sqit ensuite le maître de laisser qui 
d'enlever ce qpx convient , beaucoup plus aisé-' 

Z a 
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ment même qne le peintre. Maïs en supposant 
qu^il fût inévitable d'ajouter à une partie trop 
évidée , qui ne sait combien cela^st facile? Ne 
voit-on pas tous les jours des statues de plu- 
sieurs pièces ? Combien n'y eh a-t-îl pas dont 
on refait après coup le buste ou les bras? La 
dextérité même ' de Tart consiste à réunir ces 
différens morceaux , de façon que cela nes'ap- 
perçoi ve pas ; et lorsqu'on y a réussi , une statuB 
a beau être de plusieurs pièces, elle ne perd rien 
de son mérite. 

EnÇn pour réponse à la troisième objection , 

les défenseurs de la peinture disent qu'il est bien 

vrai que ces deux arts tendent au même but , 

qui est l'imitation de la nature , mais que celui 

des deux qui travaille en relief, n'en est pas 

pour cela plus parfait que l'autre. L'avantage 

dxi relief est un de ceux dont l'honneur est eff- 

' core dû tout entier à la nature. C'est elîe qui a 

^placé dans la matière ces dimensions de lort- 

■gueur, largeur et profondeur; qui comstîtueilt 

le relief. L'art, ne fait que développer sous uite 

' certaine forme ces propriétés , ou pour inieEfx 

' dire , appliquer aux corps qui les possèdent 

* une détermination extérieure , qui ne* consiste 

'qu'en lignes superficielles. La' même réponse 

'sert encore à l'bbjection de la pluralité des seas 
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que la sculpture çan tente: c'est toujours la na- 
tffrç cju'il faut admirer en cela. 



LETTRE DE FRANÇOIS SANGALLO, 

SCULPT KUR, 
AU MEME. 



' Versé, comme vous l'êtes, dans toutes sortes, 
de sciences , vous n'aviez* pas besoin assuré- 
ment de mes lumières pour décider la ques- 
tion que vous me proposez ; et en supposant 
même qu'elle fut épineuse, vous seriçz venu à 
bout de la résoudre sans le secours de personne. 
JklaLs la façon obligeante dont vous vous y pre*- 
nez, exige du retour, et je mêsens indispensa* 
blâment obligé de satisfaire la noble curiositéi 
qui vous anime , malgré la difficulté de l'entre- 
prise , qui devroit plutôt m'engager au silence. 
Pour vous obéir donc en partie , je vous dirai 
d'abord ce que vous n'ignores? pas: c'est que la, 
peinture est un art très-noble , et dont les an- 
ciens faisoient beaucoup de cas, vu les difficultés 
qu'y rencontrent ceux qui la cultivent. Vous^ 
çavez encore que dans ce monde chaque chosq 
«e présente spus deux faces , et que si h peiun 
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ture a ses désagrémens , elle ne laisse pas de 
faire éprouver à l'artiste un plaisir spcret qui le 
dédommage. 

Il contemple avec satisfaction la réalité qu'il 
vient de donner , en peu de temps et à peu de 
frais, à une idée ^ont il e3t le père ; ce mélange 
agréable des douleurs , si flatteur pour Ja vue , le 
réjouit. Uexécution vient-elje à ne pa^ répondre 
d'abord à son dessin , il a l'agrément d'effacer 
autant dô fois qu^il lui plaît , et de fairé renaître 
divers pbjets sur sa* toile jusqu'à C6 qu^'ils lui 
plaisent. C'est principalenaent a cet avantage 
que nous sommes redevables de la perfection 
où cet art est parvenu. Sans ce pouvoir d'ef- 
facer et de refaire surJe-champ , toi^s nos grands 
maîtres, moins animés par la possibilité du 
succès, n'eussent pas poussé si loin leur scru- 
puleuse exactitude. Un autre motif de contcnr 
tement que fournît encote la ppinture à ceat 
qui rexetcetit, c'est qu'ils n'ont jattiais qu'un 
seul point de vue de leur objet à perfectionner. 
Si c'est j par exemple , Une nudité de face , 
pourvu que le côté qui s'eu apperçoit , c'cst-à- 
Hire , tout Fabôrd antériwt , spit réguliei* , ni 
)e dos i ni les jtôtés rie l'occupent point ; ce qu* 
Èst d'autant plus heuteux , quê fe peintre , comm^ 
pli sait , lie présente jamais ui>ê figure nue^ telle: 
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raefiit disposée qu'on puisse la voir et l'examiner 
tout autour;^ comme dans l^culpture. Le pein- 
tve a donc Tavantàge de çl/fk^v l'attitude qui lui 
paroît la plus gracieuse , et d'y mettre toute son, 
attention, £nfin j'ajouterai que cet art a encore 
l'agrément de ne point fatiguer le corps ^ et de 
pouvoir s'exercer par im homme délicat, sans 
qu'il en soit incommodée II est donc vi'ài que 
.toute chose a , comme je vou§ l'ai dit, son bon 
et son mauvais côté- Retournez en effet la mé-^ 
daille, vous appercevrez des r difficultés consider 
rabies , telles que le mélange des couleurs pour; 
la diversité des nuances , et le traitement des 
ombres , d'où dépend tout l'art de la peinture, 
^t ce merveilleux secret qui consiste a faire saillir 
les objets sur le plan uni d'une toile , ou à les y 
représenter tellement enfoncés que l'œil du 
spectateur s'y trompe , et croye voir du relief 
où il n'y çn a pas ; car voilà le vrai but et l& 
point de la perfection que cherche tout peintre 
un peu jaloux de sa réputation. Mais ce n'est 
pas sans 'peine qu'on y atteint; et quiconque y 
est parvenu njérite les plus grands éloges. L% 
4ifficulté est telle selon moi qu'un peintre do 
la seconde classe est encore , à mon avis , un 
homme rare et recommandable. Malheureuse^»^ 
Wenf pour cet art , U li'est phs de Mécènes , et 

Z4 
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Poll ne s'avise guères de nos jours de payer le^ 
chef - d'œuvres, soy|de peinture, soit de scqlpT 
ture, comme autrelft, lupoids de Por. Qu'ar- 
rive- t-il de là ? Oest que leç hotnmes quittent 
le noble chemin de la gloiris , pour tenter la 
fortunç par des voies moins honorables. 
; Voilà ce que j-avois à vous dire sur la pein? 
ture; venons maintenant, pour remplir notre 
tache, a Vaut dont vous parlez , je veux dire, 
à celui des statuaires ; car c'est ainsi que les 
anciens nommoient ceiix qu'aujourd'hui le vuU 
gaire appelle sculpteurs. Il est très-noble sans 
contredit : le nom d'art ne lui convient même que 
relativement à la fatigue corporelle qu'il occa- 
sionne ; car, si on le considère du côté des facultéf 
spirituelles qu^il exige , telles que l'imagination 
et la présence d'esprit, il mérite le nom de 
science. Cependant je vous dirai que, depuis 
que votre lettre m'est parvenue , j'ai beaucoup 
réfléchi sur cette matière : j'en ai cherché le 
côté le plus favorable, je veux dire, ce que 
Fart a de plus satisfaisant , comme je Viens de 
vous le faire voir dans la peinture, mais fort 
inutilement. De quelque côté qu'on l'envisage, 
©n n'apperç^it que fatigue?, embarras, diffi- 
cultés, désagrémens; ce ne sont que sujets perr 
^ pétuels d'alarmes et d'inquiétudes , tai\t (ju« 
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dure l'ouvrctge. Ce n*est que lorsqu'il est achevé 
qug ]a satisfaction se manifeste, et qu'on goVite 
le plaisir du repos, que tant^dd fatigues ont rendu 
piquajit et néçessairep Entrons dans le détail, 
pour mieu:?: vous en convaincre. D'abord le 
sculpteur n'a pas seulement besoin d^autaht 
de correction que le peintre dans le dessin ; il 
faut encore , s'il est peri;nis de parler ainsi , qu^il 
Iç sache rnieux qu'aucun autre artiste et le pos- 
sède plus en détail > attendu que la diversité des 
attitudes est plus grande dans son art. Je veux 
^ire que le mên^e objet, une nudité par exém-r 
pie , rendue par le peintre et par le sculpteur , 
Q^rira chez le dernier plus de parties que sur la 
toile , où un côté seul est apperçq ; au lieu que , 
dans la statue , il y a autant d'attitudes que de 
points de vue differens. C'est une figure qui , 
pour ainsi dire , en rassemble nombre d'autres ^ 
aiglon le côté d'où on l'envisage. Donc il faut 
une connoissance plus étendue du dessin dans 
le sculpteur , ce qui rend en cela son art plus 
«difficile que l'autre. 

Mais-passons cela. La première difïicultéque 
l'artiste a à surraonter , c'est celle de s6 pour- 
voir de sa matière, je veux dire de marbre: eau 
pour le bronze et les autres matières , je n'eq^ 
garle pas , puisqu'ils lui sont fort inférieurs, pit 
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comment l'artiste se procurera-t-il du marbre? 
Le prix en est si considérable qu'il n'y a qu'une 
république ou un souverain qui puisse en faire 
la dépense. Si, par malheur pour cet homme, 
son mérite ne perce pas jusqu'à eux , le voilà hoi*s 
d'état d'exercer son savoir-faire, ce qui n'arriva 
que trop souvent : car l'envie est sans cesse à 
épier le talent , mais pour l'étôufFer , et l'empê- 
cher de se produire. La cour , toujours faite 
pour ignorer la vérité , croit son témoignage. Et 
en effet , obsédée par mille gens qui, pour avoir 
vu trois ou quatre médaillons , et s'être meulîlé 
la mémoire de deux ou trois njots de l'art , font 
profession d'être connoisseurs , comment ne s'y 
laisseroit-elle pas tromper ? Ces gens louent ou 
blâment d'un ton déc;{sif , quoique sans y rien 
entendre ; ou , pour mieux dire , à travers mille 
flatteries basses, que leur arrache sans cessa 
l'ambition de se voir considérés , oii la crainte 
de perdre le crédit qu'ils croient avoir auprès 
du prince, ils blâment constaniment les autres^ 
pour mieux se faire valoir. Souvent même h 
conformité d'ineptie, de méchanceté et de ja-e 
lousie, venant à former entr'eux une espèce de 
liaison , vous les voyez se liguer d'un commun 
l^ccord , pour censurer tout ce qu'ils voyent , et ne 
^rpuver qu'eux clignes d'éloge : complots oclieii)^ 
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^aî anaoneent le peu qu'ils valent ; car s'ils se 
sentoient un mérite réel , chacun travailleroit 
de son côté à le mettre au four , louant dans 
autrui sans partialité et généreusement ce quf 
mériteroit de Têtre , et ne méprisant que Figno-f 
Tance. Tel est le caractère des gens vertueux eff 
Vraiment estimables. Vous trouverez sans doute 
que je * m^éloigrle un peu trop de mon sujet: 
c'edt lui au reste qui m'a conduit à cette digresr 
$ion , qui vous fera sentir à combien d'inconvé- 
niens la sculpture est sujette. Mais revenons h 
notre arguaient, S^^ns l'aide donc de ce souve- 
rain ou de cette république , notre sculpteur ne 
peut exercer son talent. Il faut qu'il Renonce à' 
l'art, en maudissant la nature qui l'a engagé' 
inutilement dans une pareille carrière. Poè'tes et 
philosophes , que vous êtes heureux de pouvoir 
seuls , et à si peu de frais , mettre au jour vo? 
productions ! Supposons à présent que Ton ait 
accordé à notre artiste le marbre qu'il deman? 
doit , que d'hommes , que de niachines et de 
leviers ne faudrait -il pas pour remuer cette^ 
masse énornje ! Gela fait , c'est à l'artiste à s'arr- 
mer ensuite d'une patience et d'utie persévé-r 
rance de plusieurs années , selon la nature de 
l'ouvrage , ^t à soutenir pendant tout ce tetnp$ 
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pas peu de chose. Le plus long ouvrage depein- 
ture peut aller à un an; mais il n^en est pas de 
çiênie en sculpture : les longueurs de ce travail; 
sont incompréhensibles. Si ceux qui tie sont pas 
^u fait de cet art, savoient tout ce .qu'il ren- 
ferme de peines et de difficultés , ils (eu demeu-» 
reroient interdits. Quand il n'y auroit que la. 
fatigue du corps, qui tantôt; est renversé, tan- 
tôt prosterné y et prend mille autres attitudes 
gênantes, sans oublier ce pesant maillet qu'il, 
faut toujours avoir levé, et ce ciseau qui fati-r 
gueroit à la longue l'homme le plus robuste et 
1^ mieux «onstitué ; le sculpteur , au bout do 
3a journée, se trouve couvert de sueur et de 
pou^ière , et dans un état à rougir de sa pro- 
pre figure. Voilà du côté du corps les agrémens 
et la satisfaction que cet art procurp. Exarai» 
ijonsrle maintenant p^r un autre endroit , et 
Yoyons ce qui se passe dans la tête du sculpteur, 
J'y vois une crainte perpétuelle ^ue sa matière 
ne vienne à lui manqjjer, soit par la rencontre 
<Je quelque défectuosité, soit par s^ faute à lui- 
même: car que Pun ou l'autre cas arrive, voilà 
|e statuaire hors d'état de continuer j ou s'il a 
\^ témérité 4e reprendre l'ouvrage , pialgiÇ M 
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défaut, il est dans Tobllgation dû moins d'y 
rajuster une pièce; ce qui fait un très-ôiauvaè 

Le peintre île court pas ces risques ; il effacé 
tant qu'il luit plaît, et recommence sans qu'A 
y paroisse; ail lieu que le sculpteur, en cher- 
chant même à réparer sa fauté, s'^affiche poalr 
ignorant et mal-adroit. Voyez donc par-là cour- 
bien cette profession est épineuse. Je ne vous ai 
cependant rien dit de cette dureté du raarbrei, 
qui est cause que l'ouvrage exige tant de tempfs 
pour être conduit à sa perfection, et par consé- 
quent tant de courage, d'assiduité et de patience 
'de la part de ^ouvrier ; car fes progrés que Voti 
fait en ce genre de travail, ressemblent à ceuJIc 
de la rmture ; ce n'est qu'à la longue qu'ils de^- 
vîennent sensibles: aussi étoit-ce très-à-propds 
que ce statuaîie à qui Alëxaiidre-le- Grand dë- 
ïnanda ce que c'étott que la sculpture, réporf- 
dit \ c^est une seconde nature. Ces paroles ont 
été depuis gravées sur la pierre et sont passées 
en sentence. Que l'on cherche aujourd'hui parmi 
tes gens dé cet art des pliilosophes de la trettipie 
de celui qui fit cette réponse, eii trouvera-t-on ? 
Que dis - je ! la plupart sont- fiers, grossier^,, 
avares , envieux , médîsans ^ peu digiies du nortif 
d[& virtuoses , puisqu'il» sont ati coritraîre la 
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vice même per^mdfié : voilà ce que produit eti 
eux la haute fortune dont ils jouissent aujour- 
d'hui ) mais qui ne fait que mieinc sentir le pei( 
de nobleiBSte et d^élévation ck>nt leur ame est sus- 
ceptible. Révélons à ta sculpture. Voici ei]kx>rç 
un nouvet inconvénient qu'eUe présente : c'est 
.que si Touvrkr a , par inadvertance ^ trop en- 
levé de son bloc , et qu'il veuille y remédieF , 
|)lus il dégrossit y plus il gâte son ouvrage , et 
plus sa matière déerolt ; defaçooi que le knal est 
si difficile à réparer , qu'il îHy a (cpiB les gens dtf 
métier qui puissent le concevoir. En voilà assez 
pour. Yotis faire juger des désagréxnens de cet 
<art. Je vous laisse nxaintenent à décider laquelle 
des. deux professions l'emporte sur l'autre. Il est 
bien vrai que la sculpture' promet a celui qui y 
réussit une gloire durable y et qu'^elle lé rend im- 
mortel ; car si quelque chose en ce monde a la 
Solidité eri partage^, c'est le marbre, l^ matière 
^employée danîs toUtes les autres sortes d'ou- 
vrages dégénère bientôt^ au feu qtie la sculpture 
n'a rien à redouter, par e;!^empley ni du feu, 
jùi de la glace. Le temps seul , ce d(estructeur uni- 
tersel^ pai^vient enfin ^ mais non sains pein)e, à' 
jfçndommager : ainsi le statuaire est payé ck 
toutes ses peines par le point de vue flatteur 
d'une glone durable , et l'on peut placer ici' è^ 



» * 
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propos une maxime de notre divin Dante , qui 
veut que Ton juge de la perfection d'une ckose 
par la vivacité du plaisir et de la peine tout en*- 
semble qu'elle est capable de faire éprouver. ^ 
il est certain que si les désagrémens sont aussi 
considérables que nous venons âe le voir, le 
plaisir et la satisfaction de vivre long - temp» 
dans l'avenir sont bien sufiBsans potfr les com- 
penser tous/ quels qu'ils soient Je conclus àono 
en disant que si la peinture a la difiiculté dos 
oflbres et de la lumière ^ la sculptiXre en trouve 
dans la coupe de la «matière qti'elle emploie :- 
dans l'une,, ce sont les profils; dans l'autre , la 
multiplicité des points de vue pour Ip même: 
objet. La peÎEt^ du peintre consiste à faire bien 
saillir ses sujets sur une suf face plane » telle que 
la toile,; celle du sculpteur , à ne pouvoir répa-^ 
rer sa faute, lorsqu'il a trop enïevé de matière, 
tans qu'il j patoisse.ËJofkL le pi*enûer £ait, avec 
moins de peine et de temps , des ouvrages que 
ïe feu , l'eau , le fx'oid , peuvent gâter très-faci-^ 
fement ; tandis que le second enfante, après de 
longs et* rudes travaux , lui chef* d'œuvre que 
la seule longueur du temps peut altérer. D'où' 
fd crois pouvoir tirer la conséquence que ]a> 
sculpture ^ coùime plus difficile et plus durable y 
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est d^^ deux arts le plus noble, puisque c'erff 
pti: ::;> solidité que les choses acquièrent lè 
tit i' d'immortelles; et quand elle n*àuroît qufe 
cftte qualité, qui seule la rend r^ci^muTandable/ 
elle est plus que suffisante pour qu^aucun autré 
art rie puisse point entrer en comparaison avec 
elle et pour confondre ses adversaires. Jp poui*- 
rois ra'étëhdre encore plus que Je ri^ai faîf sur 
cette matière ; mais je crains de nïultiplier mal 
à propos les moyens. Je ne vous dirai rîeng|ar 
conséquent de tous ces dlfférens geiires de scul- 
pture qti'ori riottirne bas-reliefs à demi-saillansét 
detroîs quarts y qui ont chacun leùrè difficultés. 
Je ri'<ai plus qu'une seule preuve à vous dou- 
-tier de la suj^ériorité dé la sculpture, par rap- 
port aux difficultés. Votfs savez qu'en Flaùdré, 
dans la France, et même eri: Italie, il rfestpas 
-rare de voir des femmes estimées pom^ leur ha- 
bileté en fait dé peinture ; 'mais nvflle part, lïi 
• en aucun temps, vous n'en trouverez qui it 
soient mêlées de •sculpter. Ce que j'en dis, au 
reste, n'est pas pour déprécier Tàutré art , mais 
seulement pour vous faire voir coWiirfen la pein- 
ture est bornée reljitivement a la sculpture ,- que 
l'on peut vraiment qualifier d'infinie. 
. « Vous voule;î savoir de moi , écrit à VarcBi 

If 
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» le célèbre George Vasarî (i) , «e que je pensef 
» sur la prééminence de la sculpture et de ïse 
» peinture : il s'éleva pendant mon séjour à Koma 
» une dispute à cesujet, et je fus pris pour juge. Jei 
» recourus à Michel- Ange qui me répondit d'ua 
y> air chagrin : La sculpture et la peinture ont 
» un même objet également difficile à rem- 
y^plir^ et ce fut tout ce que je pus tirer de ce 
» grand-homme. Il n'appartient qu'à la pein- 
3) ture de représenter les vents, les tempêtes, les 
» pluies, les éclairs, la transparence des eaux,' 
» les ombres de la nuit, et l'éclat du jour. Elle 
» seule peut varier la couleur des chairs , ainsi 
» que de tous les objets, offrir des lointains et 
» donner du mouvement aux nuages. Gomment 
» le sculpteur pourra-t-il représenter un arbre. 
3» dépouillé de son feuillage par un coup de 

^^— — — ^— 1— ^— i— — *■■■ I ■ \i mmmmmmmm i i i i un û \ wmmmÊmmm^mmm^m^mmmmmm 

(i) George Vasari d'Arezzo, peintre et architecte, a 
été le premier qui ait écrit les vies des peintresJGe fut sur 
les invitations et les instances de Paul Jove, d'Annibal 
Caro , de Molza , etc. , qu'il composa son excellent ou- 
vrage , le meilleur de tous ceux qui ont été faits sur cette 
matière. On accuse Vasari d'avoir parlé avec trop de 
partialité des peintres de son pays. Ce défaut lui est 
commun avec tousceux qui ont écrit les vies des artistes , 
et, surtout si Pou en croit les Italiens, avec les écri^ 
vains français. 

Tome II. A4 
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» vent, ou fra^^ et brûlé des feux delà foudre,' 
» en sorte que le spectateur voie tout-àJa-fois 
» le vent, la flamme et la fumée? D'ailleurs, 
j> peut-on disconvenir que le dessin , qui est in- 
ii contestablement Fame des art» dont il s'agit 
» ici , ne soit plus propre de la peinture que de la 
» sculpture (i)»? Vafeari ajoute que la peinture 
est un art dont toutes Jes parties doivent être 
regardées comme autant d'arts profonds et dif- 
ficiles. 

Raphaël d'Urbin , dans une lettre qu'il écrit 
au comte Balthazar Gastiglione, s'exprime ainsi 
sur les travaux , dont le pape Jules II l'avoît 
chargé : ce Le pape , en me confiant le soin de 
» la fabrique de saint Pierre , vient de mettre 
» un pesant fardeaTi , sur mes épaules ; j'espère 
» cependant ne pas y succomber. Le modèle 
3> que j'ai tracé plaît à sa sainteté , ainsi qu'aux 
» hommes de génie à qui je l'ai communiqué. 
».Mais ma pensée s'élève encoi'e plus haut: 
» j'aspire aux belles formes des édifices anciens, 

(i) Ce que dît ici Vasarî eslrîl bien exact? Le dessin 
paroît encore plus nécessaire au sculpteur qu'au peintre. 
II s'en faut bien que le premier trouve dans son art les 
ressources infinies que la couleur fournit au peintre , 
pour sauver les défauts de correction et dô pureté dans 
les formes. 
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» et je hé sais s'il en sera de ma hardiesse comme 
» de celle d'Icare. 

» Je m'estimei-'ôîs mi grand - homme si mou 
» tableau de la Galathée renfermoit une partie 
3> des beautés que vous m'assurez y avoir trou- 
j) vées. Il est vrai que je cherché le beau , et que 
5) n'y ayant rien de si rate que lés bons juges et 
fi les belles femmes (i), je rhe ser^ d'une cer- 
» tàine idée qui me vient dans l'esprit, et au 
» âambeaù de laquelle j'épure mes formes ». 

Qiié de chaleur et d'intérêt dans la manière 
dont Annibal Garrachè décrit à Louis Gàrrache, 
son coitôin , les impressions que la vue des ou- 
vrages du Corrège . avoit faites sur son ame! 
<t Tout ce que )é vois ici me confond. Quelle 
» vérité ! quel coloris ! quelle carnation ! les beaux 
j) enfans ! ils vivent , ils respirent , ils rient avec 
ti tant dé grace et de vérité, qu'il faut absolu- 
» rtfént rire et se réjouir avec eux (2). J'écris à 
» nion fi'ère pour Fengager à venir mè trouver : 
» ah! cju'il vienne, ist qu'il né me romp| plus la 



(t) M'a essendo cares tia de i buoni giudici e di 
heïlè d6nne\ io nii sen^o di certa idea che mi viene 
alla niénte. 

(2) Puuinî del Correggio spirano , vii^ono , ridonà 
cônùnà grazia € verita^ chè bîsogna con es si riderù 
€ rallegrarsi. 

A^aa 
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» tête de ses beaux discours et de ses dîsserta- 
3) tions éternelles (i). Au lieu de perdre notre 
)> temps à disputer y ne songeons qu'à saisir la 
» belle manière du Corrège, c'est le seul moyen 

5) d'humilier nos rivaux Mon cœur se 

3> brise de douleur, quand je pense au sort mal- 
» heureux de ce pauvre Antoine ( c'est le Cor- 
3) rège). Un si grand-homme , si toutefois il ne 
3) mérite pas d'être appelé plutôt un ange (2) , 
» s'ensevelir dans un pays ou jamais il ne fut 
» connu, et y finir misérablement ses jours! 
» Ah! lui et le Titien feront éternellement mes 
» délices. Ne me vantez plus votre Pannesan. 
» Qu'il y a loin de ce peintre au Corrège! Celui-ci 
3) a tout puisé dans sa tête : ses pensées, ses con- 
» ceptions sont à lui ; il n'a eu de maître que la 
5) nature. Tous les autres recourent tantôt au 
» modèle, tantôt aux statues, tantôt aux des- 
3> sins , ils nous présentent les choses comme 
^ elles peuvent être : le Corrège les offre telles 
» qu'elles sont. Je ne sais pas m'expliquer ; mais 

(i) Augustin Carrache étoit poëte et bel espril. Jl 
aîmoit à parler de son art, et en parloit trèsi-bien : il 
impafientoit Annibal qui avoît moins de savoir et d'es^ 
prit, mais beaucoup plus de génie que son frère. 

(2) Se pure uomo^ e non -piuvosto un angeloin: 
carne. 



i 



SUR L A Peinturï, etc' 373 

» je ra'entends;, Augustin, mon frère, vous dira 
•) tout cela infiniment mieux que je ne pour rois 
» faire ». 

Passons aux léttres'de Vincent Borghini. Quel 
homme que ce Borghini ! quelle étendue de con- 
noissances ! quelle fécondité d'idées ! quelle force 
et quelle richesse d'imagination ! Tout ce qu'eu 
ses jours solemnels l'ancienne Rome étala de 
grandeur , de pompe et de magnificence , Bor- 
ghini le rassemble dans l'esquisse qu'il trace de 
la fête que Cosme I, duc de Florence, avoit or- 
donnée au sujet du mariage du prince François 
son fils, avec Jeanne d'Autriche. Arcs de triom- 
phe, pyramides, obélisques, quadriges , fon- 
taines, théâtres, statues équestres et pédestres; 
les idées les plus sublimes , les plus honorables 
pour sa patrie et pour son souverain, les moyens 
de les exécuter, Fart de leur donner le plus grand 
effet; voilà ce îqu'on trouve dans la lettre où 
Boi'ghini expose le plan de la fête dont son sou- 
verain l'a chargé. Il connoît les lieux , les em- 
placemens et les espaces; il indique les divers 
embellissemens dont ils sont susceptibles ; il ima- 
gine tous les sujets , il trace les mesures, il assigne 
les proportions. Les rayons de son génie s'éten- 
dent à tout ; ils éclairent , ils échauffent et les 
cabinets des architectes , et les attelîers d^ 

Aa 3 
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sculpteurs et des peintres. Cet homme occupoît 
au milieu des arts la place (jue l'anticjuité don- 
Boit à Apollon au milieu des muses. 

Avec^ quel enthousiasme Louis • Garrache , 
dans une de ses lettres à dom Ferrand Carlo , 
annonce les talens naissans de François Barbieri , 
dit le Guerchin ! « Nous avons , dit-il , ici un jeune 
» homme qui est aussi habile dessinateur que 
» grand coloriste : c'est un prpdige , c'est un 
» monstre; je ne vous dis rien de trop, ses ou- 
» vrages épouvantent nos plus grands peintres ». 

Il s'en faut bien qu'avant Louis XIV on eût en 
France ce sentiment et ce goût des arts , que la 
grande ame de ce monarque y a su répandre. 
Dans presque toutes les lettre* que le célèbre 
Poussin écrivit de Paris au commandeur del 
Pozzo , on trouve des marques de son mécon- 
tentement et de son chagrin, a Si je rest ois 
» long-temps dans ce pays, lui dît-il, je serois 
i) forcé de devenir un barbouilleur , comme tous 
» les autres. On n'y a nulle connoissance de 
y> l'antique^. J'ai déjà commencé à peindre la 
» grande galerie; mais j'ai beau faire des des- 
3) sins et en grand et en petit , personne ne se- 
» conde mes vues^ On m'occupe à dessiner des 
» ornemens de cabinets et de cheminées, des 
3) frontispices et des couvertures de livres. On 
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S) me demande aujourd'hui une chose , demain 
» une autre; on m'a fait venir sans objet : ou 
» ne sait à quoi m'employer (i) ». Faut-il être 



(i) Le Poussin^ écrivant de Paris au même, décrit 

ainsi les bizarreries de notre climat : Queste sono le 

scra^aganze di questo paese, Quindici di sono che 

Varia siéra facta soa^e fuor di modo ; ed ogni ^w- 

J^elleto commincia^a col canto a rallegrarsi per Vap" 

parente priniaçera ; ogn* arboscello comminciai^a a 

spuntar le tenerefrondi^e le odorante viole cari Uierhe 

inoUi ricoprii^ano la terra poco a^anti pok^erosa e 

inaridita dalForrido fresco, JEcco in una notte un 

vento di Traniontana eccitato dalla forza délia lima 

rufa^ cosi la chiamano in questo paese , col una fol» 

tissima neye , che respmge il bel tempo troppo fret^ 

toloso certamente piu lungi da noi che dal mese di 

gennaio. « Il y a quinze jours que l'air s'étoit extrê- 

» mement adouci : les petits oiseaux, croyant voir déjà 

» le printemps, avoient commencé à chanter et à 

» s'égajer ; les arbustes avoient aussi commencé à pous- 

» ser leurs tendres feuilles ; et les violettes, donl l'odeur 

» est si douce, mêlées parmi l'herbe naissante, avoiçnt 

» tapissé la terre ^ qui , peu de temps auparavant , éloit 

» poudreuse et desséchée par l'horrible froid que nous 

» avions essujé. Voici qu'en une nuit un vent du nord, 

y» excité par la lune rousse, comme on la nomme 

» dans ce pajs, accompagné d'une neige très-épaisse, 

* repousse le beau temps plus loin de nous certàine- 

» ment qu'il n^étoit au mois de janvier ^. Le Poussin 

écrivoil le 14 piars. 

Aa 4 
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surpris que le Poussin , de retour à Rome, aff 
embrassé avec transport les colonnes de la ra- 
tonde ? . • 

On lit dans ce recueil que Niccolo TornioE, 
peintre siennois , avoit trouvé le secret de teindre 
le marbre et d'y faire passer la couleur à un 
doigt de profondeur. Il peignit ainsi une sainte 
^Véronique ; le marbre fut coupé et ies trait% 
étoient reproduits. M. le comte de Caylus, qm 
.emploie tous ses momens et une grande partie de 
ses revenus à étendre la sphère des arts qu'il cul- 
tive et qu'il éclaire , a fait récemment la même 
découverte , et s'est empressé de la répandre. 

Le premier volume de cette collection est ter- 
miné par plusieurs lettres de Salvator Rosa au 
docteur Ricciardi son (i) intime ami. C'est une 
chose frappante que l'analogie qui se trouve 
entre la manière d'écrire de cet artiste et sa ma- 
nière de peindre. On croit ^^ en lisant ses lettres, 
voir ses tableaux et seç estampes : c'est la même 
fougue, la même bizarrerie, la même singu- 
larité. 

« Jugez , dit-il , au sujet d'un procédé dont 



(i) Jean-Baptiste Ricciardi étoit professeur de phi- 
losophie morale dans l'université de Pise^et un des 
meilleurs poètes de son temps. 
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î> îl se plaint , jugez de la situation où je dois me 
» trouver, moi qui suis tout bile, tout esprit, 
3) tout feu (i) .... Excusez-moi, si j^ ne vous 
3) écris pas plus au long aujourd'hui : j'ai la tête 
» pleine d'horreurs, de tumulte et de carnage; 
» je suis comme un Alecton ». Son goût pour les 
lieux escarpés et sauvages éclate dans la lettre 
qu'il écrit à son retbur de Lorette. « Je viens 
» de faû'e un vojl^ge bien plus curieux , bien plus 
5) pittoresque que celtii que j'ai fait à Florence. 
5) Les teintes d'une dçs montagnes que je viens de 
» voir sont cent fois plus belles que tout ce que 
» j'ai vu dans toute l'étendue de la Toscane^ 
» Votre VeruGola , que je croyois avoir quel- 
» qu'horreur., est un jardin , en comparaison 
» des roches que j'ai parcourues (2) ». Mais rien 
n'est plus propre à faire connoître le caractère de 
Salvator que sa réponse au même Ricciardi, 
sur ce que celui - ci s'étoit plaint du refus que 

faisoit Salvator de mettre plus de deux ou trois . 

■»■ ■ I II ■■ ' ■ . , .» I II I ■ I II I I 

(i) Tutto bile , cucto spirito , tuuo fuoco. 

(2) Il décrit encore ainsi la cascade de Terni, f^id/ 
a Terni lajamosd cascaca del V^elinojiumè di Ried ; 
cos a ^a far spiritare ogni inconcentahile ceryelto -per 
la sua orrida bellezza , per vedere un fiume che pre-- 
cipica da un monte di niezzo niiglio di precipizio ed 
ùmalza a sua schiwna alcretanco. 
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figures dans des tableaux que Rîcciardî lui 
avoit demandés» « Je suis extraordinaîrement 
3» surpris qu'une tête comme la vôtre ait dif- 
» fëré jusqu'à ce jour à éprouver ce que vaut 
» Salvator Rosa , et de quelle trempe est son ami- 
» tié» Si vous parlez sérieusement, je dois croire 
» que vous ne me traitez avec tant de liberté , 
» que parce que vous imaginez que je vous ai 
» quelqu'obligation ; mais quand cela seroit, sa- 
» chez que je connois les bornes de la patience, 
» et que je sais jusqu'à quel point il convient de 
» supporter les duretés de son ami. Ni vous ni 
7^ moi nous ne somm^ des divinités ; et si vous 
» êtes un homme , et un grand-homme auprès 
» de moi, je ne prétends nullement être un zéro 
9 auprès des autres. Que d'exclamations ! que 
» de plaintes ! que de foliesî que d'extravagances! 
» et pourquoi ? Parce que je n'ai pas voulu mettre 
a» dans vos tableaux plus de deux ou ifois figures. 
» Apprenez^ M. le docteur^ que, quand je me 
» serois borné à vous donner , je ne dis pas deux 
y> ou trois figures de ma main , mais une seule, 
» je croîrois en avoir assez fait pour vous con- 
» tenter, et accompagner non-seulement votre 
» ridicule bambocbade ; mqis ( vive Dieu ) le 
» meilleur ouvrage du plus grand peintre .... 
» Tiens, Ricciardi, s'il s'agissoit ici d'un objet 
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» lîttëraîre, je te céderoîs de grand cœur. Mais^ 
» quand tu me soupçonneras d'ingratitude , je 
» te montrerai les dents , sinon pour te mordre^ 
» du moins pour me défendre • * . Je vous avoue ^ 
3î depuis que je vous connois, c'est pour la pre- 
» mière fois que vous m*avez déplu , et que je 
y» n'aurois jamais imaginé qi)'un ami tel que 
» vous pût douter de la bonté de mon cœur, 
a> la chose du monde dont je me pique le plus, 
)> et qui doit me faire le plus d'honneur. Les 
y> artistes d'un caractère-aussf fougueux et d'un 
7> génie ai^si .bizarre que le mien , ne doivent 
3> point être inquiétés ; il faut plutôt leur laisser 
» la plus gi:ande liberté, et croire que la moindre 
» production d'un peintre classique ps|: faite poiu: 
» être estimée et louée par quiconque a la con- 
» noissance de l'art. Un seul vers d'Homère , 
» M. le docteur , vaut mieux que le poëme en- 
y> tier d'un Cherile. Je n'en dirai pas davan- 
5> tage ; je sens que ma colère s'en augmente- 
» roit. O ciel! vît -on jamais sottise pareille? 
5) Juger des sentimens de Son ami , et de son 
» ami peintre , par la quantité des figures qu'il 
» met dans ses tableaux ! Gardez , gardez ces 
» petites attentions , ces observations sçrupu- 
» leuses pour vos poésies, et non pour mon ame 
» qui ne sauroit Jamais avoir le moindre tort 



/ 
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» envers vous. Adieu. Si vous vous plaignez qurf 
» j*aie le cœur trop franc et la langue trop libre, 
» je m'oblige à vous flatter , à vous louer, quand 
» vous vous montrerez aussi ridicule. Je vous 
» embrasse de toute mon ame, et je suis votre 
» véritable ami )>. 

Il falloit que les satyres de ce peintre lui 
eussent attiré bien des chagrins et fait beaucoup 
d'ennemis , puisqu'il dit qu*/7 souhaiterait s* être 
cassé le col aidant (Tauoir commencé à les 
écrire (i); mais si le poëte étoit haï, l'artiste 
ëtoit estimé, et l'un et l'autre se faisoient craindre, 
a Mes eniiemis , disoit Sal vator , n'ont qu'un feu 
» de paille , le mien est d'Amiante ». 1 low 
Jïiochi sono di paglia ^ e i mièi di pietra 
yimianto (2). Ainsi, non-seulement ces lettres 

(i) Ces satyres sont pleines de force et de poésie. On 
a prétendu qu'elles n'étoient pas de lui ; mais le fameux 
Redi a prouvé qu'il en étoit le seul auteur. Ou les a 
réimprimées à Paris. 

(a) Salvator Kosa cultiva la peinture et les lettres avec 
la même application. Pauvre dans son enfance, malheu- 
reux dans sa jeunesse, forcé de vendre pour rien its 
tableaux à des brocanteurs qui, pour profiter de ^Çii tra- 
vaux, n'avoient garde de le faire connoître, il s'attacha 
au cardinal Brancaccio, protecteur solide des arts, de 
qui le goût rçvit aujourd'hui dans la branche de sa mai- 
son, établie en France. Il le suivit dans son évêché de 
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contiennent des particularités très - curieuses , 
concernant Thistoiredes arts et celle des artistes, 
les tableaux et les ouvrages de sculpture ; maî§ 



Viterbe , où il fil le tableau de saint Thomas. Il s'y lia 
d'amitié avec Antonio Abbate , qui célébra ses ouvrages, 
et dont la muse réveill^ celle de Salvator. De retoijjf à 
Kaples sa patrie^ et mécontent de ^a manière dont il fut 
reçu , il quitta bientôt cette ville pour revenir à Rome. 
Il acheta des livres , fit des vers, et les charmes de son 
entrelien lui attirèrent une foule d'amis de son âge. Tout 
le monde voulut le connoitre, et l'on cherchoit les ou- 
vrages de sa plume avec au tant d'em,pressementque ceux 
de son pinceau. Il peignoit avec une vitesse étonnante^ 
et gagna en peu de temps des sommes très-considérables • 
Le prince Charles de Toscane l'aj^ant emmené à Flo- 
rence, le grand]- duc le reçut avec les plus grands hon- 
neurs. Salvator dépensoit avec ses amis tout Targent 
qu'il gagnoit; il-donnoit des repas exquis : on s'assem- 
bloit en foule dans sa maison, et elle devint une espèce 
d'académie. On y lisoit des pièces de vers et de prose, on 
y donnoit des comédies qui se fàisoient sur-le-champ, 
Salvator, las de peindre et de faire des vers, de chanter 
et de déclamer , se retira à Volterre , où il lisoit jusqu'à 
l'heure des repas. Il revint ensuite à Florence, et de-là 
à Rome. II s'y logea magnifiquement 5 et, pour se ven- 
ger du peu* de cas qu'on avoit fait de lui dans ses pre-., 
miers temps , il mit à s^î, tableaux un prix excessif, qu'il 
diminua cependant aux instances de Carlo de Rossi. Il 
mourut âgé d'environ soixante ans^ et fut enterré dans 
Téglise délia Madona de gli Angeli. Son tombeau fut 
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bn y trouvé encore bien des choses, et sur-tout 
des détails domestiques qui font connoître le 
fcaractère de ces intéressans personnages. Dans 
les lettres de Michel- Ange, oh voit là probité 
de ce grand-maître, sa tendrèse pour ses amis, 
et les dégoûts qu'il avoit dans son art. En par- 
lant de la mort de Gosme ^artholi , prévôt de 
Saint- Jean de Florence ; il dit : Morendo m^ka 
in$egnato morire , non con dispiacercy ma con 
desiderià délia morte. « En motirant, il m'a 

» appris à mourir , non en rédoutant , mais en 

' ' 111 II I , 

èrné de statues de marbre 3 de son pbrfraît et d'une ins- 
feriplîon. 

Les inventions de Salvator étoient la plupart capri- 
cieuses, bisarres, spirituelles : c'étoient des rochers, 
des troncs d'arbres , des soldats, des batailles, dés en- 
chantemehs , des spectres , et ce qu'il appeloit lui- 
même du singulier et de l'extravagant , singolare et 
strayaganiç^ per la pictura. Un cardinal l'étant venu 
voir, Sàlvator lui montra dés tableaux d'hiistûire qu'il 
avoit finis depuis peu ; mais lé cardinal, attaché à re« 
garder quelques passages, lui en demanda lé prix. Eh 
4fwoz7 répondit Sâlvator, me demandera-t-bn toujours 
des paysages , des marines^ et de semblables baga* 
telles j comme si je ne sayàîs pas peindre les sujets^ 
grands et héroïques ? Le cardïnaî, pour Fappaiser, 
lui dît qu'il acheteroît un grand tableau et deux pay- 
sages. Si vous achetez le grand pour ayoîr les peacs^ 
fen veux un million , reprit Salvator/ 
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7> désirant la raort ». Les regrets qu'il donne à 
la perte^ d'Urbin , son domestique^ caractérisent 
une ame bien sensible , bien huniaine , bien com* 
pâtissante. Raphaël Montehipo , célèbre sculps 
leur, qui vivoit, selon Vasari, plus en philo- 
sophé qu'en artiste , peint ainsi son désintéres^ 
sèment , sa philosophie : Ne vi crediaie con chc 
tutto questo mi paja esser popsro , come à 
maki pare ; artzi mi pare e^ser tanto ricco 
( vedete bella pazzia ch^e la mia^ chHo non 
cambierei al papaio P esser m.io o con q%ULlsi^ 
voglia signore; ne da molto tempo in quà non 
ho mai potuto cûpire dope consistan le feli-- 
cita de^ grandi^ vedendoU corne i minori alla 
morte obligatU «Ne croyez point qu'avec tout 
» cela je me ti*ouve pauvre, comme )e le parqis 
» à bien des gens; je m'imagine au contraire 
» être si riche (voyez la belle folie que j'ai là)^ 
» que je ne changerois point ma condition contre 
» celle du pape ou de quelqu'autre souverain que 
» ce soit. Depuis long-temps j e n'ai pu compreiidre' 
» en quoi consiste le-bonheur des grands, en les 
» voyant sujets à la mort tout comoie les petits »• 
Il y a ici des lettres de deux artistes femelles, 
de Jeanne Garzoni qui excelloit dans la minia-^ 
ture, et d'Artemise Gentilleschi ^ qui faisoit très*^ 
bien le portrait. 



/ 
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. La première lettre du second volume roule 
sur Tarchitecture. Quelques savans du quinzième 
siècle y que différentes circonstances avoient ras- 
semblés à Rome, affligés de la barbarie qui 
s'étoit répandue sur tous les arts , et environnés 
de monumens dont les ruines respirent encore 
la magnificence et la grandeur , formèrent le 
projet de ranimer Tancienne architecture (i). 
Tout ce que nous avons eu depuis de dessins , 
de figures , de réflexions et d'observations , non- 
seulement sur l'architecture, mais sur tous les 
arts qui lui sont subordonnée, et dont elle 
doit être regardée comme la dominatrice, ces 
savans hommes l'avQÎent embrassé dans leur 
plan. ( 

Quel dommage que le projet de ces restau- 
rateurs de l'architecture n'ait jamais été rem- 
pli ? Que ne devoit - on pas attendre des con- 
noissances et des efforts réunis des Vignole , 
des Philander , des Tolomei , d'une société enfin 
qu'éclairoit et qu'échauffoit le génie puissant 
et sublime de l'immortel Buonarotti ? Ne s'éle- 
vera-t-il pas un nouvel Alexandre , s'écrie l'au- 

' (i) Cette société éloit composée de Marcel Cervini, 
qui fut pape ; de Bernardin Matfei ; d^Alex. Manzuoli; 
de GuiHaume Philander^ de Vignole ; de Louis Lucernaj 
<i}e Buonarolli, et de Tolomei , auteur de cette lettre. 

teur 
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teiir tie cette lettre , qui encourage , eixQanime 
et anime les talens ? Ce conquérant , en aggran-* 
dissaût sa domination^ étendoit l'empIrè deâ 
arts ; il fit construire en'dîx-huit jours une ville : 
les princes de nos jours ne pourroient-ils pas 
faire que le traité dont j'expose ici Tobjet et le 
plan , fût achevé dans l'espace de trois années ? 
Ses vœux ne furent point exaucés , et il n'existe? 
de cet ouvrage , qui eût été la véritable ency- 
clopédie des arts , que l'esquisse qu'en a tracée 
Tolomeï ; mais elle suffit pour faire chérir et 
respecter à jamais la mémoire des hommes quî 
le conçurent et l'entreprirent 

On prétend, écrîvoit Annibal Caro à George 
Vasari , que Votre plus grand mérite en peîn- 
ture est d'être expéditif. Pour moi qui sais qu'il 
en est des peintres comme des poètes, et que 
l'enthousiasme les conduit plus sûrement et plus 
rapidement au but , je n'ai rien à vous dire, si 
ce n*est que j'attends avec impatience le tableau 
que vous voulez bien me destiner, et dont, sup. 
votre maniîère d'opérer, j'ai déjà conçu l'opi-; 
nion la plus avantageuse. Choisissez tel sujet 
que vous jugerez à^ propos: voua êtes tout à let 
fois poëte et peintre ; et le peintre , ainsi que le 
poëte, ne rend heureusement que ses propres;idées« 
Pourvu que dans votre tableau il y ait deux 
Tome IL B b 



386 Let TUB a 

figures nues , un homme et une femme , faite* 
tout ce qu'il vous plaira. Si cepoidant vous 
vouliez savoir mon goût> il me paroit que 
Vénus et Adonis sont les deux plus beaux côi-ps 
qu'on puisse dessiner et peindre. Si vous prenez 
ce parti, il sera bon d'imiter^ autant qu'Usera 
possible , la description de Théocrite , mais sans 
embrasser tous les détails; car la composition 
deviendroit trop tumultueuse et trop embarras- 
$ée. Je peÂndrois seulement Vénus qui embras- 
seroit Ad )nis expirant ; )e mettrois dans les 
4*egards et dans l'attitude de eette déesse toute 
la douleur qu'on peut éprouver en voyant 
inourir ce qu'on a de plus cher. Adonis seroit 
étendu sur Une draperie de pourpre , avec une 
blessure à la cuisse et quelques gouttes de sang 
qui couleraient sur ses chairs mourantes. Ses 
instrumens de chasse seroient h côté de lui par 
terre ; çt si l'espace le permçttoit , j'y a jouterois 
un beau chien» Je laisserois et les nymphes, et 
les graces^ et leç parques, et tpus ces amoui*Sy 
qui, dans la description du poQte, s'empressent 
autour 4' Adonis. Je placerois seulement dans 
le lointain d'autres petits amours qui traine- 
roient le sanglier hors de la forêt , et dont l'un 
le frapperoit avec son arç, l'autre le piqueroit 
avec ses traits^ et le troisième le tiendroit^atta-. 
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thé ayiec une corde et le conduiroit à Vénus. 
J'indiquerois ^ si cela se pou voit, que les roses 
iBont nées du sang d'Adonis , et les pavots de ses 
iarmes.... Il est aisé de s'appercevoir ^ dans la 
lettre d'Annibal Caro , que c'est un poëte qui 
écrit à un» peintre, et que ce poète sa voit que 
la poésie et la peintui^ , pour n'avoir qu'un 
même principe et qu'un même objet , ne se se]> 
vent pas des 'méme»moyens , et qu'elles doivent 
en conséquence être traitées difieremn^ent. La 
poésie , dont toutes les louages sont momenta- 
nées et successives , peut répandre l'intérêt sur 
une infinité de détails^ et même l'accroître en 
multipliant ces détails k propos ; mais si 1^ pein- 
ture , dont les expressions sont fixes et simulta- 
nées, ne ramasse les points épars de l'intérêt 
pour les appliquer tous à l'instant le plus favo- 
rable ; si die ne supprime les détails étrangers 
à cet instant , et n'y subordonne ceux dont elle 
l'accompagne , l'attention du spectateur sera 
nécessairement ou divisée ou confondue. 

On remarque dans les lettres de Titien, quQ 
ce célèbre artiste , en parlant de ses qUvrages, 
ne les désigne jamais par le mot tauola , ta« 
bleau : Je finis , écrit-il, la fable de f^énuseÊ' 
d* Adonis. ...Je vous enverrai incessammçnù 

h poésie de Persée et d'Andromède. JÎJserQÎt 

' Bb a 
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à souhaiter que les peintres envisageassent tous 
aussi noblement , aussi gi*andenient leur art. 

Tout le monde connoît les chagrins et les 
traverses qu'essuya le Dominiquin pendant sa 
vie. Lorsqu'il exposa son tableau de saint Jé- 
rôme qui est à la Charité , et qu'on regarde géné- 
ralement comme un chef-d'œuvre, tous les 
peintres en dirent tant de mal, que Piètre de 
Cor tone, qui ne faisoit que d'arriver à Rome^ 
-avouoit qu'il s'étoit vu forcé d'en dire du mal 
lui-même, pour me pas indisposer des hommes 
dont l'amitié lui étoit nécessaire. A peine la 
tribune de saint André délia Valle , un des plus 
beaux morceaux à fresque qu'il y ait à Rome, 
fut-elle découverte, qu'il fut question de l'abat- 
tre ; cependant , disoit le Dominiquin toutes les 
fois qu'irentix)ifdan8 cette église et qu'il s'y 
arrêtoit avec ses écoliers, il me semble que je 
n^ai pus si mal réussi. 

Ciro Ferri nous apprend que, dans le plan et le 
dessin que le Bernin avoit tracés pour le Louvre, 
èet habile artiste avoit mis peu du sien , et qu'il 
en avoit emprunté les principales idée&de Piètre 
de Cortone. Les lettres de Salvator Rosa , qui 
sont insérées dans ce nouveau recueil , sont 
pleines de fougue et d'esprit, comme celles que 
nous avons déjà fait coi^noître : elles ne ren- 



SUR LA Peinture, etc. 889 

fermeiit d'ailleurs rien de bien intéressant. M. le 
chevalier Gaburrî proposoit à M. Molçsworth ^ 
alors envoyé d'Angleterre' à la cour dé Tos- 
cane , d'entrer dans une académie d'artistes : à 
Dieu ne plaise , répondit M. Molesworth ; je 
sais > trop combien grande est là différence qui 
se trouve entre avoir le goût et le sentiment 
des arts ,' et en avoir la connoissande. Mon nom 
n'est pas digne d*être inscrit à côté des grands 
noms que vous me citez. Cette gloire appartient 
toute entière à vous et à vos pareils; il y auroit 
à moi de l'injustice et du ridicule à vouloir la 
partager. S'il faut en juger cependant par les 
réflexions que M. Molesworth communiqua à 
M. le chevalier Gaburri sur deux tableaux qu'il 
a voit fait faire à Thomas Redi , il y a voit assu- 
rément peu d'amateurs qui eussent plus de droits 
que lui à l'honneur qu'on vouloit lui faire. 
Mais il seroit bien plus étonnant de voir les 
petits talens ne pas prétendre, que de voir le 
vrai niérite souvent refuser. 

J'ai retrouvé avec plaisir : dans ce recueil la 
lettre de M» Mariette à M. le comte de Caylus 
sur la vie et les ouvrages de Léonard de Vinci. 
Cette lettre qui, comme tous les ouvrages sentis 
et pensés , instruit , intéresse^toutes les fois qu'on 
la x-elit ^ renferme un trait que j'ai cru devoir 
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vous retracer. Lorsque Léonard , dans le tableaâ 
de la Cène auquel 3 travaiiknt pour lé dréfec* 
toire des dominicains de Milan ^ eut à peindre 
la tête de Judas , il s'arrêta , et entra dans des 
méditations profondes. Le prieur du couvent 
qui regardoit la peinture comtne un travail 
mécanique, impatienté de ce que l'ouvrage n'a- 
vançoit point, s'en ^aignit au duc Louis Sforce, 
qui rendit à Léonard les plaintes du religieux. 
Léonard protesta qu'il n'y a voit point de jour 
qu'il ne travaifiât tleui heures au moins; ce- 
pendant l'ouvrage restoît toujours dans le ineme 
état. L'impatience du prieur éclata de nouveau; 
il se plaignit au duc plus fortement que jamais. 
Le duc , persuaxié ^e Lécmard iu& en avoît im- 
posé , ne put s'émpêchier de lui en fsiîrë des 
•reproches ; mais Vinci le calma hientêrt , et lui 
fit aisément comprendre que souvent un génie 
subhme n'est jdkais plus occupé que lorsqu'il 
paroît l'être le moins, et <ju'avant de mettre 
la main en action, il faut ique la tête ait conçu 
des idées justes et parfaites. Ceci rappelle un 
mot de Lambent de Médicis à un de ses coiir^ 
tisans , qui y entrant le matin daïis l'apparte^ 
ment de ce prince , liii marqua sa surprise sur 
ce ^u'à dix hâires il étoit encore dans son Irt. 
yous dormez , lui dit-il, et il y a quat]çe heures 
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que )é travaille? Ce que je viens de rêver, lui 
répondit Laiurent , vaut mieux que tout ce qu^ 
tu as fait dans tes quatre heures de travail. Que 
d'arfîâans, peintres ou littérateurs, à qui Les vrais 
Artistes ^ les véritables gens de lettres pourroient 
souvent faire la m^e réponse L. L'éditeur de 
ce recueil observe dans une noté que les vies 
des peintres de Leone Pasooli sont un mauvais 
ouvrage ; que cet auteur étoit malinformé , que 
les matières qu'il traitoit lui étotent absolument 
étrangères, 9 et qu'iln'aVoit pas même l'art 
d'ajuster une période. 

On Croit communêmeuit que le Bacchus de 
Michel- Ange ^ qu'on vsoèt dans le corridor de 
la galerie royale du grand duc, est la fameuse 
statue que ce gf aâd maître fit enterrer , après 
lui avoir coispé un bras, et <pli quelque temps 
après fut vendue an cardinal de Satut - George 
comme un ouvrage des ôsees. M. le chevalier 
Gaburri <«t d'^xti sentitticwt contraîpe^ rt s'ap* 
puie sur l'atotorité de Vagari , qui dit fûrmel^ 
lement, part III, p. 7*1, que ia statue que 
Mi<^-Ange fit enterrer , après lui avoir coupé 
un bras, étoit un Cupidon qui dormoit, grand 
comme nature ; que cette statue , après être 
restée qudque temps sous terre , passa pour 
avoir été découverte par un coup de hasard i; 
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"qu'elle fut regardée comme un des }>Iu6 hesmx 
ouvrages de l'ancienne Grèce, et qu'elle fut 
ventiue camme telle au cardinal de Saint-George, 
qui l'acbeta deux cents écu& Mais ayant appris 
que l'ouvrage ëtôit de Michel- Ange , le cardinal 
qui^ comme tant. de personnes de nos jours , 
étoit bien plus possédé de la manie des aiis 
qu'il n'en avoit le goût ^ rendit le Cupidon et 
se fit rendre son. argent (i). 

De plus Vasari y dans là même page ^ parle 
séparément de la statué de Bacchus, et la des- 
cription qu'il en fait se trouve parfaitement 
conforme au Bacchus qu'on voit actuellement 
dans la galerie du^gcand duc.» «, Je. ne sais»> 
^crit le Dominiquin. à . François .Angeloni « si 
y> c'est Lomazzo qui ,p!rétend que Le dessin. est 
» la matière de * la peintusé, crt que la couleur 
» en est la forme;.' pour moi je pense tout la 
» contraire^ C'est au dessin que la peinture doit 
» son être et sa formée : la couleur, 3an3 lé dessin , 
» ne définit, ne prononce rien^ Xa même au- 
w teur avance que, pour a voir, uij tableau par- 
aT fait d'Adam et d'Eve, il faudroit que TAdam 

(i) Celte statue passa depuis dans les mains du duc 
de Valentin, qui en fît présent au marquis deMantouev 
Celuî-cî ïa fîttransporterdaassa,cepitalè;i'OÛ yraisem-^ 
Uabtement elld a périi.. 
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» fût deçsiné par Michel-Ange , et peint par le 
» Titien; et que l'Eve fût dessinée' par Raphaël , 
» et peinte par le Corrège ». Dans quelles absur- 
dités rie tombe-t-ôn pas lorsqu'on se^ tro&pe^ 
dans les premiers principes ! 
- Nombre de lettres écrites par M. Mariette à 
différens amateurs , formeht une ^des plus in - 
téressantesT' parties de ce recueil. Ceux qui pré- 
tendent au titre de connoisseurs y apprendront 
à qtiel prix 'on mérite d'être regardé comme tel. 
Rien rie coule de la plutaedecet habile homme, 
qoî ne! porte le caractère de ^instruction : toutes 
ses lettres j celles même qu'il s'est vu forcé d'écrire 
tout d'une haleine, renferment des vues et des 
réflexions^ utiles > tantôt sur la partie substan- 
tielle , ^tantôt sur la partie' historique des arts: 
Sa lettre- de remercîment au secrétaire de l'aca- 
démie de dessin de Florence , à laquelle il ve- 
nort d'être associé , est pleine d'érudition pit- 
toresque^ et respire la modestie; mais quand 
on- a- ridéèude'la- perfection, Içt que l'on mesuré 
ce qu'on sait avQc ce qu'on sent bien qui reste 
encore à savoir , peut-on ri'êtrç pas modeste? . 
ïoiit leÈnonderend justice à Pexcellencé de 
^ouvrage de V^sati; mais. comme je L'ai déjà 
fait observer , nn l'accuse communément d'avoir 
parlé des peintres de son- pays avec trop de 
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partialité. C'est uii défaut qme j'ose à peine tuî 
reprocher. Si jamais il pou voit être, permis 
de sacrifier la vérité, ee s^iXMt sans doute à 
l'aiftour, à la gloire de sa patrie. On lit dans 
iVasari que Rapha^ agraindit extraça^dinaireT 
ment sa manièi^e , apr^ qu'il eut vu les ou- 
vrages de Michel- Ange. Bellori blessé de, cette 
proposition, qu'il regardoît cornac. injurieuse 
à Raphaël , l'a attaquée âVec fyvoe et même 
avec une espèce d'enthousiassme 4^s Un dé 
ses ouvrages intitulé ; Deêtxriztcione delta 
imagini dipmtç dxi Raffaelle d^Urbin4} (i)^ 
21 y prétend que pour arrai^r à Raphaël ^es 
lauriers^ et eti orna: la tête de'^(Àel-aM^^» 
i( ce sont ises expressions ) Vasari est tombé 
dans des contradit^tions éaôrqi^* M. Crespi, 
dans qilelqûes lettres écnteS à M. Bdttari ^ ijus* 
ttfie Vasari par des raisons <|iiî iiMts pftroissent 
'tictorieuâes^ et sans réplique. Il est c^i^tâin que 
Raphaël n'ahandot^oa la num^ sèche et durç 
du Perugin qvi'apVèfi ^'il «ut. étikdîé les our 
vrages de Léonard de Vinci , et iqu'il eUt vu. 
le carton qure Michel- Ange; «voit lait ptmr h 
salle du conseil de Florence. H «Dpéra dès-^brs 
beaucoup plus ;gcaademeitt qu^l .. û'avoit fait 
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(0 Cél ouvrage a été réimprimé à Rome en I75i. 
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Sotis le Férugin ;* mais il s^en falloît bien qu'il 
€Ût atteint la grandeur et la majesté à ia<]ifi^liè 
il 'âeva sa ioanière , après que le Blâmante 
Teut introduit dans la chapelle que pei^ott 
Michd^Ange : ce^eul coup d^il développa dani 
un instant tout ce que la nature avx>it donné 
de nbbiesse et d'elevatbn à Taoïe tie Raphaël; 
La prefidière fois que je vis Tlfôïe > dit M/^ ûrespi, 
je &s frappé d'étonnemecit ; je le jdgèfai de 
Micèfel^Ange bien plus que de Rapl^aèâ , tant 
le contour de cette figure e^ ^ul>lilifei> £^r et 
ressenti. Eatammons^ ajouté M. Cr espî , si, 
comnfô Beliori le prétend ^ Vasati ^ t^oUfei su-»- 
bordonnfer Raphaël 4 Mfdbel^Ange. Raphaël> 
dit cet illustre biograpl» y doima À sa iHanfère 
plus dé ^rsiidettr ^t de majesté , bi-sqfu'il eut 
va les c^uvrages de Micfeël-Angfe. Vbîci , si je 
ne me troftipe, ce qu'oA peutl?t oè quVwl doit 
conclure de cette proposîtio^n- Raphael -eut donc 
le talent de cherchesp et dbbserv^ ^ non-sew- 
lemi^t les beautés de k i>âtUM , tiiais encore 
celtes de 'i^«rtîiîce avec kk^ lès phns ^i^ënds 
traîtres a voient çherdhé à ^rendre ^t à irtitet- 
la nature. Raphaël eut donc le bonheur unique 
de saisir et d'àbsorbèr touteis les perfections 
quïl obserVoît dans les ouvrages d'autrui : Ra- 
phaël sut donc ennoblir et çmbellir la noblesse et 
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id beauté même que reiiferinoi^at les diffëifentes 
productions des plus grands maîtres dans son 
art. Estr-ce la déprimer. Raphaël ? Mais écou- 
tons Vasari lui-même. Les autres peintures, 
dit^il, en parlant du célèbre tableau de sainte 1 
Cécile , peuyent s'appeler des peintures ; celles 
de Raphaël sont des choses, vivantes. Les chairs 
y palpitent; on en voit Tesprit. et Fame; les 
sens y sont en n^ouvement, et) la vie n'a rien 
de plus animé (i). Est-il rien auniessus de cet 
éloge ? Et cela ne suffit-il pas pout convaincre i 
Bellpfî, que c'est à tort qu'il accuse Vasari 
d'avoiç voulu donnpr à Michel- Ange la pré- 
férence et la supériorité sur Rà|^ël ? 
> ï/un et l'autre^ étoient nés- deux hommes su- 
péfi^Urs, dît^M.. Mariette daps'ses belles, re- 
marques pur. k:: vie: dje Michel *• Ange> écrite 
par Gondivi>; mais Michel-Aijge:. est venu le 
fretpier , et ç'auroit été à Raphaël une mau- 
.vaîse y^it^> -dont iL n'étoit pas! capable , que 
de négliger d'étudié avec •toUsiJes «autres jeunes 
peintres de son tiemps' d'après uri ouvrage qui , 
de l'aveu de tous, étoit supérieur à tout ce 
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(i) Nel vera l'ahre pUcure , piuure mminare si pas- 
sono^ ma quçlle di Kafjfaelle coseyi^e : perché trenia 
la carne ^ vedesi là spirito , bdttono isensi aile figure 
'f^y € vi^aciiàviffa si'scorge» 
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qui avdit encore paru. « Plût au ciel , s'écrie 
M.Grespi, » que les peintres dé nos jours ea 
» fissent autailt , et qu'ils osassent s'élancer hors 
«delà manière des maîtres, sous la direction 
)> desquels ils ont commencé leur carrière! II 
» faudroit ]iour cela que d'une part les profes- 
» seurs , >après avoir appris à leurs, élèves à 
» dessiner et à peindre , leur donnassent à étu- 
» dier et les ouvrages et les manières pour les- 
» quels ils leur reconnoissent plus de goût et 
» plus de penchant ; et que de l'autre , les 
» élèves , après avoir pris des connoissances 
» suffisantes du dessin et de la couleur , étu- 
» diassent profondément et long-temps d'après 
nies plus grands peintres, et qu'ils se fécon- 
ï)>dassent l'imagination en la remplissant de ce 
» que leurs tableaux renfermopt de meilleur et 
» de plus admirable. La tête d'un peintre , di^ 
» soit mon père Grespi , doit être une galerie : 
» il est impossible qu'un artiste excelle jamais, 
» s'il n'a profondément réfléchi sur les djfFé- 
» rentes manières des plus grands peintres , et 
» si , lorsqu'il travaille , il ne les a sans cesse de- 
» vant les yeux ». 

Michel- Ange étoit fier et sublime , mais sou-* 
vent gigantesque et presque toujours\sauvage. 
La hardiesse de ses contours , sa grande ma- 
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xiièr^ de dessiner et de quorrer les parties , Pes« 
prit de se& attitudes , firent sur Raphaël la plus 
profonde impression ; mais Raphaël y dont le 
génie étoit doux y naturel et nourri des plus 
beaux ouvrages de l'antiquité , en s'élevant aùi: 
formes grandes et terribles de Michel- Ange, 
en fit disparoître l'austérité > et y répandit la 
noblesse et la grace. Michel - Ange agrandit 
Raphaël^ et Raphaël embellit Michel- Ange. 
: L'éditeur de ce recueil^ qui n'ayant «sans 
doute reçu que successivement les pièces dont 
il a composé son volume^ s'est trouvé dans 
l'impossibilité de suivre l'ordre des temps, a 
inséré ici une lettre du Titien bien propre à 
couvrir de honte ces hommes barbares, qui, 
chargés par leurs souverains de remettre aux 
iprtistes la juste j^écompense de leurs talens et 
de leui'S travaux, les forcent de perdre en vaines 
pollicitations un temps précieux qu'ils emploie- 
roient à honorer leur siècle et leur* patrie. « Le 
» tableau de la Gène que j'ai commencé il y 
» a sept ans^ et auquel j'ê^i travaillé presque sans 
» relâche ( écrit le Titien à Philippe II ) , est 
i> enfin achevé : heureux si j'ai réussi dans les 
•» efforts que j'ai faits pour rendre cet ouvrage 
\y digne des regards dç votre Majesté ! Gepen- 
4) dant , Sire j si jamais mes amciens et longs ser- 
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^> vices vous ont été agréables , je vous supplie , 
Ts> au nom de votre clémence infinie, de vou- 
)) loir bien ordonner que mes provisions me 
y> soient enfin livrées , afin que je puisse passeï^^ 
9> tranquillement le peu de temps qui me reste 
» à vivre, et dont je veux consacrer tous les 
» instans au service de votre Majesté. En fai'» 
*> sant exécuter les ordres que vous avez donnés 
u plusieurs fois à ce sujet ^ Sire, vous ferez ua 
» acte de bienfaisance , de justice , et en même- 
» temps de piété envers la mémoire de votre 
« très-illustre père. Je perds la plus grande 
« partie de mon temps à écrire , à solliciter , 
» à me plaindre; à peine puis-je arracher, après 
» des instances réitérées, le peu d'argent dont 
» j'ai besoin pour mon entretien. Hélas I si votre 
» Majesté connoissoit la situation cruelle où je 
» me trouve, elle en seroit infailliblement tou- 
» chée , et ne tarderoit pas à la rendre meil- 
» leure. Je sollicite en vain vos ministres > ils 
» ne remplissent aucune de vos intentions ; c'est 
» ce qui me force à me jeter aux pieds de votre 
i> Majesté, pour la supplier humBlement de faire 
» cesser mes malheurs et mes plaintes... » Com- 
ment ne craint-on pas d'opprimer les arts et 
les lettres? Pçut-on ignorer qu'il n'appartient 
qu'aux lettras et aux arts d'éterniser et la gloirâ 
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et la honte et toutes les actions des hommes ? 
M. le marquis Gapponi demandoit au célèbre 
Baldinucci : i^. si Un connoisseur intelligent et 
exercé pou voit porter un jugement juste sur 
Jes ouvrages de peinture , ou si ce droit n'ap- 
partenpit qu'aux peintres : 2°. S'il y avoit une 
règle fixe et certaine pour connoitre si un ta- 
bleau étoit original ou copie : 3<>. Si l'on pou- 
yqit affirmer avec certitude qu'un beau tableau 
fût de la main d'un tel ou d'un tel artiste ; 
quatrièmement enfin , ce qu^il falloit penser de 
l'usage où Ton étoit de faire copier lies belles 
peintures, et quel cas on devoit faire de ces 
copies? Baldinucci, après avoir déclaré qu'il 
» jie parlera point de ces personnages ridicules, 
qui, dépourvus de talent et de goût, se jettent 
par caprice et par manie au milieu des arts 
qu'ils, cultivent ou qu'ils jugent sans les sentir 
et sans les conpoître , rappelle le sentiment de 
Quintilien (i) et de Pline le jeune (2) qui disent 
formellement qu'il n'appartient qu'aux artistesde 
juger les artistes. Ppur juger de l'excellence d'un 
tableau , a joutê-t-il , il faut absolument avoir 

(i) Docci rationeni anis incelligunt, indocd volup' 
Uicem. Quint, lib. 9. 4. 

^ (2) De Picture ^' sculpture et fictorè nisi artifex 
p.t'Sicai^ non potest. Fliculib. i.epist. z. 

éprouvé 
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éprouvé les difficultés attachées au contour des 
raccourcis , à Tobservation exacte et rigoureuse 
des proportions dans les figurés , au choix deô 
attitudes, au mélange des couleurs, à l'inven- 
tion et à l'exécution ; il faut savoir la position et 
le jeu des muscles dans chacune des formes irré-' 
gulières et infinies que leur font prendre les 
divers mouvemens des principaux membres , 
et cela dans tous les points de vue. Si Ton n'est 
pourvu de toutes ces connoissances , on pourra 
bien dire, cela me plaît ou ne me plaît pas; 
mais il est impossible qu'on motive jamais soit 
jugement. Vous me direz sans doute que les plus; 
grands peintres recherchent un suffrage uni- 
versel , et que leur satisfaction n'est complftte 
que lorsqu'ils sont parvenus à plaire à tout le 
monde; je réponds que c'est principalement 
des hommes profonds dans son art que le peintre 
ambitionne l'estime et le suffrage : quand on et 
forcé les applaudissemens de ses rivaux, on en- 
traîne nécessairement et bientôt ceux de la mul- 
titude. Baldinucci conclut en disant qu'il peut 
bien se faire que , dans le grand nombre deâ 
amateurs, il s'en trouvé quelqu'un qui, né avec 
un goût exquis , après avoir long- temps étudié la 
théorie de Part, et ayant quelque usage du pin- 
ceau, juge quelquefois sainement d'un morceau de 
' Tome IL Ce, 
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peinture ; maïs qu'à la rigueur il n'y a de bons 
et de vrais juges que ceux qui ont parcouru tous, 
les sentiers de leur art ^ et qui en ont éprouvé 
toutes les di£Scultés. 

Avant de répondre à la deuxième question , 
notre auteur observe qu'il y a une grande diSe-* 
fence entre copie et copie. Une infinité de 
maîtres , dît-il , ont fait copier leurs ouvrages 
qu'ils ont ensuite retouchés ; de sorte que le 
connoisseur , qui dans certains endroits sent et 
apperçoit la main du maître» se trouve dans 
le doute et l'embarras, lorsqu'il s'agît de pro- 
noncer. Nombre d'ouvrages d'Antoine Panico 
ont été retouchés par le Carrache. Innocent 
T^cone a non-seulement copié les ouvrages 
du Carrache, mais plusieurs de ses tableaux 
ont été dessinés et retouchés par ce grand 
maître. Le pinceau du Guide a passé sur un 
nombre infini de tableaux . qui sont sortis de 
son école , et ont été vendus comme étant en- 
tièrement de lui. Les Bassans faisoîent copier 
et recopier leurs plus beaux ouvrages, et après 
1 es avoir revus et retouchés , ils les envoyoient 
aux foires ; aussi l'Europe est - elle pleine de 
tableaux qui passent pour être des Bassans. La 
Lombardie a été inondée de copies que, dans 
leur première ferveur , Annibal et Augustin 
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Carrache firent des tableaux du Titien , du 
Gorrège et du Parmesan, copies au-dessus des» 
tqueUas les originaux n'ont rien que leùi^ ancien-^. 
Iieté. D'ailleurs il y a eu des hommes qui avoient 
iun talent particulier pour la copie : personne 
^l'ig^ore avec quel succès César Areturi et 
j^dr^ Gommodi ont contrefait les ouvrages 
du Corrège. ^ 

Enfîxi combien de fois n'arrive^t-îl pas que 
le copnoisseur , firappé des beautés qu'il apper*: , 
çoit daus une copie bien faite , parvient , à 
fprce de les adnûrer , à y trouver des choseà 
qui n'y sont pas > et à regarder comme original 
ce qui tt'est en effet que copie ? 

Per tout ce que je viens d'observer > conclut 
M. Baldinucci , il est aisé de se convaincre que y 
dans certains cas particuliers , il est bien difficile 
que l'oêil même le plus érudit puisse distinguer, 
si un tableau est original ou copie. Cependant^ 
continue-t-il ) voyons s'il est une règle qudi^ 
conque pour donner au moins à son sentiment 
quel(|ue vraisemblance et quelque valeur. 

Quand on a TinteUigence du dessin , et qu'ôtit' 
connoif le tooir^ le style et la touche d'un ar-» 
tiste ^ rarement on se méprend , sUr-tout 4U3t 
premières pensées et aux esquisses. Il est très- 
dllEaile d'iipiter avec- liberté ces traits rapide* 

Ce a 
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et subtils qui caractérisent les* originaux » sansi 
s'écarter plus ou moins de Texactitude et de la 
vérité du dessin. Quelqu'un qui poursuivroit ua 
homme courant sur le sable , et s'imposeroit 
l'obligation de poser le pied sur ses traces , ne 
pourrait aller bien loin sans s'en éloigner. 11 
faut avouer cependant qu'il s'est trouvé des 
dessinateurs qui , à force d'imiter et de contre- 
faire, sont parvenus à tromper lès yeux les plus 
exercés. La règle qui sert à juger les esquisses, 
sert également à )uger les tableaux ; avec cette 
différence que dans ceux-ci il ne suffit pas d'ob- 
server la hardiesse et la sûreté des contours , 
mais encore la manière d'efnpâtçr les couleurs 
et de poser les teintes , la touche^ le coloris, 
et sur-tout certains coups négligés et comme 
portés au hasard, particulièrement dans les 
draperies, lesquelles, vues à une certaine distance^ 
font connoître l'intention du peintre et i-en- 
dent merveilleusement la vérité. L'éditeur ajoute 
qu'il est encore un moyen pour distinguer les 
origiaaux d'avec les copies; c'est que dans les 
copies on ne trouve ni changemens ni remords 
(^pentimenti) y et qu'on en apperçoit |)resqu^ 
[toujours dans les originaux. 

•Jetons actuellement les .yeux sur. la réponse 
^ue fait Baldmucoi à la troisième question* 
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Pour se procurer de bons tableaux , il faut 
àans doute s'adresser aux plus grands peintres ; 
mais il neiaut pas non plus croire que tout ce 
qui n'est pas sorti de leur pinceau ne mérite 
aucune sorte d'estime ,' et que tous leurs ou- 
vrages soient autant de chef-d'œuyres. C'est 
aux yeiiç , non aux oreilles , à nous guider 
dans le choix que nous faisons desjtàbleaux, 
ainsi que dans le jugement que nous voulons 
en porter. Que m'importe de savoir qu'un 
morceau .de peinture e&t de tel ou. tel ar* 
liste , s'il n'a rien qui me plaise et qui doive 
me plaire ? Lasca , . poëte florentin , se moqua 
des beaux esprits de ^on! temps, sur cequ?ayant 
fait un sonnet et l'aysmt ^nné pour être de la 
savante niarquise de Pescara , on s'empressa de 
le lire et de le répandre : succès 1 que n'aûroit 
jamais eu le meilleur de ses ouvrages y s*il l'àvoit 
douné comme sien. Non più ilvin^ ina. hèbnsi 
npckdsi^ dit-il; on ne hoit'plùs le vin^ oh boit 
lès té/Ttiirs. La perfectiqh seroit-elle donc àtta*» 
chée aui doigts , au jDinoeau , aux couleurs , 'à 
la toile des célèbres artistes; et pour se vanteç 
de posséder un trésor, suflSroit-il de savoir qu'un 
ouvrage est de leur façon ? Non, sans doute; , 
Wit^l^em rfest précieux que lorsqu'il est vé- 
titabkipfent.beau. Pour répondre actuellement 

. Ce 3 
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à votre demande^ je dis en premier lîéti cpe 
dans le beau siècle de la peinture y les artistes ^ 
à force d'imiter les grands peintres dans toutes 
les parties y dans Finrention y dans les airs de 
tête^ dans le coloris y dans la manière de dra- 
per ,• etc. , quoiqu'ils n'eussent bien souvent ni 
la même hardiesse y ni la même correction , par* 
iVenoîént .quelquefois jk faire confondre leiirs ou- 
iVrages avec ceux de leurs maîtres. £ti $econd 
lîeii, la réputation des célèbres artistes a soli- 
ivent Commencé peu de temps avant , bU après 
qu^il^ sont sortis de Técole de leui's maîtres. 
Michel- Ange jetant les yeux sur un dési^ qu'il 
avoit composé lorsqulll étoit encore élève du 
Ghirlandai , s'écria ^u'il avoît été pius pl^dfond 
dessinateur dans son enfance qu'il ne l'étoît danâ 
sa vieittessa^ Les premiers ouvrages du Tintoret 
égalèrent ceux du Titien ^ et les premières pro« 
auctions du Domihiqum ceUes des €ârrac)ie* Et 
que dirons-noùsdeBàisaiti, de Diana , de Buoti-^ 
consigli y de SilVestiîni ^ de Poromèse > de BeHi- 
mano et de Santacrooe, dont la manière c^ ks 
procédés se ressembloîent si parfaitement qu^ 
9eroit impossible de distinguer leurs ouvragedi 
9'ils n'y avoient mis hxxrs noms? 

Observops en troisième Keu qtie la plupart 
âe$ grande peintres ont souvent changé de gQ«à 
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et de manière. Il est donc îiii]^ssîble d'affirmer 
avec certitude qtfun ouvrage est d'un maître 
plutôt que d'un autre. Baldinuccî convient ce- 
pendant qu'à force d'examiner les procédés 
qu'ont suivis les artistes, leur goût, le caractère 
de leur sujet, leur manière de dessînei:;, de traiter 
les cheveiix et les draperies , et sur- tout de poser 
les teintes , on peut rendre son sentiment au 
moins vraisemblable. 

Keste à savoir ce qu'il faut penser des copies , 
et quel cas on doit en faire. L'usage des copies 
remonte à la plus haute antiquité. Quintilien (i) 
assure qu'au temps de Panhasîus il n'y avoit . 
d'autres images des dieux et des héros que celles 
qui âvoient été copiées d'après les originaux de 
ce gr&nd peintre. H existe encore aujourd'hui 
une infinité de statues antiques qui représentent 
les mêmes personnages. Les grands peintres ont 
été rares, et le goût des arts s'étend à tout ce 
qu'il y a de peuples cultivés et polis. D'ailleurs , 
plusieui*s ouvrages de peinturer sont ou attachés 
aux mm's des palais et des temples , ou renfer- 
n^és dans les galeries des princes : les copiés sont 
donc absolument nécessaires. Eh! que devien- 
droient les artistes et les connoissseurs , sans le 
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secours des coplei? Eût - on reçu de la natuni 
Jes talens les plus marqués^ ce n'est qu'à force 
de lire et de méditer les bons ouvrages qu'on 
peut se promettre d'en faire à son tour, qui 
soient dignes d'être lus et imités. L'Albcine, le 
Guerchin , et Piètre de Cortone tapissoient leurs 
appartemens et leurs cabinets de cojyies qu'ils 
^voient faites eux-mêmes des plus beaux ou- 
vrages des plus grands peintres. Les hommes 
dont l'ame est sensible et l'imagination tendre 
et vive, dépendent infiniment de ce qui les envi^ 
ronne. Ils s'élèvent toujours au grand et s'y sou- 
tiennent tant que lem^s sens sont frappés par de 
grandes choses. 

Il ne seroit point étonnant que cette notice 
jeniiujât , même ceux de vos lecteurs qui profi- 
tent avec tant d'empressement et d'avidité des 
occasions d'écrire sur la peinture. Il s'agit bien 
aujourd'hui de s'instruire ! Quand on croit savoir 
écrire et penser,. a-t-on besoin desavoir ce que 
d'autres ont pensé et écrit avant nous? 
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RÉFLEXIONS 

SUR LA RIME. 



(J N a Imprimé en Italie plusîem's tragédies de 
notre théâtre, ^fidèlement traduites en vers 
blancs , c'est-à-dire , en ver$ non rimes , par le 
cavalier Loi'enzo Guazzesi. - 

L'Iphigénie de Racine paroît au^ bien ren- 
due qu'elle puisse l'être ; mais jamais une tra- 
duction, quelque belle qu'elle soit, ne peut faire 
l'effet de l'original. Il est impossible que la con- 
trainte ne s'appjprçoive pas dkns un ouvrage de 
longue h^eine. Une épi^ramme^ un madrigal 
peuvent gagner dans une traduction ; une tra- 
gédie ne peut jamais que perdre. C'est que l'au- 
teur en composant a toujours été aninaé par le 
génie et par le sujet dont il. étoit rempli ; et le 
traducteur, en s'étudiant à copier les idées et 
les expressions d'un autre , perd nécessairement 
de vue l'ensemble : cet asservissement éteint 
l*enthousiasme. . 

Comment se peut - il faire que la gêne de la 

rime, la plus grande de toutes les gênes, laisse 

. à Racine toute la libeité et toute la chaleur de 
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son esprit, et que le traducteur, dégagé de ces 
entraves pénibles, paroisse cependant bien moins 
libre que Kacine ? 

A peine un foible jour nous éclaire et nous guide, 
.Vos yeux seuls et les miens sont ouverts en Aulide. 
Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit? 
Les vents nous auroient-ils exaucés cette nuit ? 
Mais toiit dort , et l'armée, et les vents , et Keptune. 

^ Un debil luine 
Fa cVio d scorga etduhbio à te mi guida / 
Jn Aulida eu solo ed io siatn destin 
S'udi rumor per Vuere ^ o forse i vend 
Si svtgliar questa noct^ à nosari Vod? 
'm'a quiognUn dùrme^ e in placido riposo 
Giace rarmaca^ la marina^ è il vento. 

Il est peut-être difficile de mieu:£ ti*adaire, et 
t^ependant vous ne voyez dans ces vers ni la 
pompe, ni l'élégance, ni la facilité, ni la force 
de ceux de Racine. 

In placido riposo énerve entièrement ce beau 
îvers : 

Mais tout dfort, et l'armée, et les vents, et Neptunej 

Cettie césure si expressive, mais tout dor^, n'est 
point rendue : ii vento, le vent^ ne fait pas le 
même effet que les vents. La marina est Ken 
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Ibîn de signifier Neptune j que le poëie repré- 
sente ici comme endormi^ sans a£(ecter pour*^ 
tant me figure poétique, Neptune à la fin d'un 
vers est une image et une expression bien supé- 
rieures au terme vent Que de beautés pour ceux 
qui sont un peu initiés aux mystères de Tart! 
Elles sont ioutes perdues dans 1^ tradue^tion. 
. C'est ainsi que nous n'avons jamais pu bien 
traduire lés belles scènes du Pastor Jido. La dilE-^ 
culte qui naît de la rînie peut eii partie en avoir 
été cauM; mais que^ dans une langue aussi abon- 
dahte qiue l'italienne , on ne puisse parfaitement 
traduire en vers blancs nos vers rimes ; qu'on 
ne {Puisse , avec la plus grande, liberté ^ imiter 
la facilite d'un auteur epchaîné pat le retout 
des mêmes sons, b'e5t4à ce qui pd^dit ^tonnant \ 
et I'da Bë peut^ ce semblé , en refidre taisoii 
qu'en avouant que celui qui invente^ quelque 
gêné t]u'il soit, paroft toujours plus à son aise 
que cehid qui inute. En un mc^ , on ne tra* 
duit poitit.lé géiftte. i * 

Le oàvaiièr Ouâ^i^esi ri^nd tr'ès-ôd^lietnent ce 
vers d' Al^ire , 

y olre bjmen est I^ jnçeudqui joindra les deux n9ondes«. 

JaB lise nozzCj ojîglîà» 
TùSiO imirànnoil genano emis/erfK 
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Mais vos noces, ô mon fils y uniront bientôt 
les deux hémisphères y n'exprime point ce Mçeud 
qui joint les deux mondes y car ce ncBud qui 
les joint fajlt une image qui ne se trouve pas 
^ans la traduction^ et le mot tosto y bientôt^ 
affoibKt l'idée. 

Il arrive donc qu'avec la chaîne de la rime, on 
marche quelquefois d'un pas plus sûr qu'en ^ 
délivrant de cette servitude, et c'est de-là qu'on 
peut conclure que la rime , qui présente à chaque 
moment le mérite d'une grande di£Bculté sur- 
montée, est absolument njécessaire à la poésie 
française. 

Il est v^ai que la rîme.a jouté beaucoup à l'en- 
nui que 'nous causent tous les poëmes qui ne 
s'élèvent pas au-dessus dû médiocre ; mais c'est 
qu'alors l'auteur n'a pas eu l'adresse de décober 
aux lecteurs la peine ,qu'il a ressentie en rimant ; 
ils éprouyeAt la mêicne:f4t%iie{ spiis laquelle il a 
succombé,; Ç'e§t un méca^iciieri qui lai^ voir 
ses poulies et ses cordes; il.m Ait entiendrele 
bruit choquant : il dégoûte, il révolte. De vingt 
poètes il y en a très-rarement un, seuj qui sache 
subjuguer la rime; elle subjugue tous les autres; 
alors ce n'est plus qu'un ivdîri tintement de côn- 
sonnances fastidieuses. 

Il faut que le pqëte choisisse dans Ij^ foule des 
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idées qui s^offrent à lui , celle qui paroîtra la 
plus naturelle, la plug juste, et qui en même 
temps s'accordera le mieux avec la rime qu'il 
cherche , sans qu'il en coûte rien ni à la force 
du sens , ni à Télégance de l'expression. Ge tra- 
vail est prodigieux ; mais , quand il est heureux, 
il produit un très-grand plaisir^chez toutes les 
nations ; puisque toutes les nations ^ depuis les 
Romains, ont adopté la rime. 

Si , en lisant les beaux endroits de PArioste , 
^ • ■ 

du Tasse , de Driden et de Pope , on s'apper- 

^oit (Qu'ils ont rimé , on ne s'en apperçoit que 
par la satisfaction secrète que donne une diffi- 
culté toujours heureusement vaincue. Milton 
n'a pas rimé , et la raison qu'en donna M. Pope à 
M. de Voltaire , c'est que Milton ne le pou- 
voit pas. 

M. de la Molhe, en voulant introduire les 
tragédies en prose y ôtoit le mérite en étant la 
la difficulté. 

Le plaisir qui résulte des vers de Raciije vient 
de ce que la prose la plus exacte ne peut dire^ 
mieux. X]'est le comble de l'art, on l'a déjà 
dit , quand la prose la plus' scrupuleuse ne 
peut rien ajouter au sens que les vers renfer-, 
ment. 
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C'est une chose très -remarquable^ qtie, drf 
tous les iéti*9ngers qui ont du goût et qui se 
se sont r^aciu notre kngue familière , il n'ea 
est aucun qui ne sente dans l^cine le mérite 
de cette facilité , de cette harmonie ^ de cett« 
élégance continue qui caractérisent toutes ses 
tragédies. Quand ils ont commencé la lecture 
d'une de ses pièces » ils ne peuvent plus la quit- 
ter; ils cèdent à jon' charme invincibles. U j a 
donc une beauté réelle dans Part avec lequel 
Racine a surmonté la difficulté de la rime. 

. Le défaut ordinaire des vers vient de ce qu'on 
se croit en droit de parler en vers moins cor- 
rectement qu'en prose. On e^t dur et lâche; 
le style est hérissé de solécismes , et les pièces 
qui réussisseirt le plus sur la scène ne peuvent 
soutenir l'œil du lecteur attentif. 

N'en accu3on$ point la rime , mais la négli- 
gence dç ceux qui ne savent pas la manier* 
Elle ne doit fournir que des beautés , par ces 
difficultés mêmes. 

Ce n'est pas sans raison qu'on a imagina 
le pai^nasse comme un mont, escarpé sur le* 
quel il est presque impossible de monter sans 
tpmber. On n'a donné des aîles à Pégase qu« 
comme un emblème de la difficulté de régler 
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■ 

tantôt son vol et tantôt sa marche. La gloire 
en tout genre n'est attachée qu'au difficile , et 
il f^ut que ce difficile ait toujours l'air aisé; 
c'est à quoi Racine est parvenu , et il est 
presque aussi impossible qu'indispensable de 
l'imiter. 

& 
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LE RETOUR DU PRINTEMPS. 
Poème traduit de l'italien. 



Ou'oN n'imagîne pas s'être rendu digne du 
nom de poëte, pour avoir mesuré des syllabes, 
cadencé des mots ^ présenté des figures hardies, 
et même tracé des images brillantes ; ce ne sont 
là que les extrémités et la surface de la poésie, 
c'est nous avoir montré les moyens dont elle 
se sert pour faire passer l'instruction ; mais Pins- 
truction où e^t-elle ? Les premiers auteurs de la 
science et de la sagesse furent des poètes ,• et , 
lorsque la philosophie eut rejeté le voile des 
fictions et qu'elle se fut débarrassée des entraves 
du vers , les poètes ne se crurent pas dispensés 
de l'obligation d'éclairer et d'instruire : de sorte 
qu'à la vérité quelques philosophes abandon* 
nèrent la poésie, mais jamais la poésie ne se 
sépara de la philosophie. Détruisez cette pré- 
cieuse alliance , la poésie aera-t-elle autre chose 
que l'art frivole de flatter l'oreîUe et d'amuser 
l'imagination ? Nous invitons nos Jecteurs à 
comparer le poënje de M. Amelloni sur le retour 

du 
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3u printemps^ avec les descriptions qu'ont faites 
de cette saison riante la plupart de i\os versi- 
ficateurs. Des vers heureux , une touche facile, 
qifelques images agréables ; voilà presque tout 
le mérite du plus ^rand nombre de ces derniers. 
Dans le poëme de M. Amelloni , du séîn des 
plus douces^ images et des plus grands tableaux 
naissent des pensées sublimes, les sentimens les 
plus affectueux et la morale la plus vraie; mais 
ce qui peut - être en fait le charme principal , 
c'est la douce mélancolie qui s'y trouve répan- 
due. O tristesse , cent fois plus voluptueuse pour 
les âmes sensibles et tendres que l'ivresse même 
de la )oie p oh prends - tu Ja souijcre de ton 
énergie ? • 

L'hiver a cessé d'attrister là nature et les 
cœurs: l'aquilon dort^ et le sombre orage ne ternit 
plus l'azur des cieux. Sortons de ces prisons 
où, pour régner plus tyranniquement sur des 
esclaves, l'ambition a renfermé les hommes 
avec les crimes ; quittons ces cachots où , en- 
chaîné par la crainte et par la mollesse, l'homme 
renonce à la douceur de jouir de la nature, 
comme s'il sayoit jouir de lui-même. Je sens que 
mon ame rétrécie va s'agrandir à la vue d« 
l'Univers. . • .. . 

Tome IL D d 
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Je respire. J'ai laissé derrière moi les chef- 
d'œuvre$ muets et fragiles de Part , ces palais 
et ces murs qui cacboient à mes yeux le spec- 
tacle ravissaut de la nature. Ma vue s'ëlance 
de la terre aux cieux , et elle en a parcouru 
rimmeusité avant même qiie le soleil ait fait 
un p^s dans sa carrière Mes pieds foulent la 
verdure et les fieun : la terre aime à se revêtir 
de fleurs et de verdure : elle laisse For «t la soie 
aux stupides morteb, pour qui la simplicité n'a 
ppint de charmes. 

Bois fleuris ! je vous salue ; retraites paîsîblesl 
jreceve^-moi sous vos berceaux. Cent colonnes 
inégales et variées , sur lesquelles Tart ne porta 
point son ennuyeuse uniformité, semblent sou- 
tenir ' avec leurs têtes couronnées de feuillages 
la voûte immense ou' roule le globe étincelant 
du soleil ; des faisceaux de rayons tombent sur 
ces mobiles réseaux , se brisent, se décomposent 
comme à travers le prisme , et leur éclat s'adoucit 
en se colorant. Quel est cet astre dont je ne peux 
soutenir la majesté ? C'est l'ombre de îa divinité 
dont d'aveugles humains osent sonder ïk pro- 
fondeur, f 

Oiseaux^ que chantez-vous ? vos amours , vos 
plaisirs. C'est vous qui êtes les rois de la natm^e ; 
la plaine des airs vous appartient toute a tous. 
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I^a terre ne vous demande pas de déchirer son 
sein pour fournir à vos besoins; lelte vous offre 
les fruits de la sueur de rhômtae ; que vous êtes 
heurçui! Vous n'avee ni maîtres ni sujets. Voua 
vîver pour vous seuls ou pour vos petits. Vous 
ne craignez de partager ni vos biens, ni vos 
plaisirs* Si vous souffrez quelquefois , ce n'est 
jamais de la part de vos semblables. Votre vie 
est courte;» eh) qu'importe ? Elle est hem'euse; 
et dans le sommeil qui la terminera ro\^ n'aurez 
point à pleurer la perte de votre bonheur. Toute 
la félicité de l'homme , déchirée^ ëparse dans une 
multitude d'années, ne fornièroit pas, si elle 
étoit réunie , la félicité d'un $eul de vos prin- 
temps. Vous aimez sans trouble, et vous jouissez 
sans inquiétudei^ vous ne formez point de désirs 
qui ne puissent être remplis ; l'instinct ne vous 
élève jamais au - dessus de vous-mêmes. Ah ! 
gardez-vous de devenir plus parfaits : vous en 
seriez plus misérables. Oiseaux , chantez vos 
amours et vos plaisirs. ^ 

Zéphire s'éveille : son soufflé agite les bou- 
quets odorans de l'aubépine. L'inconstant ! il 
fuit : il va former un tourbillon autour du trono 
immobile d'uii hêtre aussi âgé que le sol où la 
nature l'a attaché par des rgicines errantes et 
profondes ! . . . Le silencç défend au bruit Pap-. 
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proche de ce bosquet toufiu. Je sens • . . ( je ne 
suis point surpris que le druide ait persuadé 
aux peuples que la majesté des Dieux reposoit 
dans l'épaisseur des bois), je sens une sainte 
horreur se répandre dans mes veines , mes yeux 
se ferment à ce qui m'environne. Ici Thomme 
retombe sur lui-même. Ici , à la faveur de l'ombre 
et du silence , la pensée se plonge dans les pro- 
fondeurs de» la réflexion : c'est moi que je con- 
sidère et aue je juge .... Je ne suis point heu- 
reux ! Eh , qu'ai- je fait pour Pétre ? Que puis-je 
me dire a moi-même pour m'applaudir d'avoir 
vécu ? Mon cœur est né avec des penchans hoja- 
nêtes ; j'ai pensé que c'étoit des vertus. J'ai cru 
qu'il ne me manquoit que les occasions de faire 
le bien; elles se sont présentées, et je ne l'ai 
point fait. Je me cherche dans le vide des jours 
que j'ai perdus , et je ne trouve aucune trace de 
moi-même. La seule douceur dont je jouis, c'est 
de n'en avoir pas laissé de honteuses. Mais 
qu'estfce que l'homme dont le plus grand éloge 
est de n'avoir pas été méchant ? 

Brisons la chaîne de ces réflexions accablantes: 
il faut que je m'éloigne de moi-n;iême. Parcou- 
rons les bords mousseux de ce ruisseau qui bon- 
dit sur des cailloux rougeâtres : commp ses flots 
poussent ses flots ^ ainsi nos jours précipitent 
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nos jours; pourqubWle printemps ne décore- t-il 
point le frêne 4éshonoré par Thi^ver ? Cette fleur , 
la première éclose de son haleine tempérée ^ 
pourquoi n'a-t-elle pu porter le poids dé deux 
jours ? Comme ces plantes tendres et verdoyantes 
s'élèvent à travers des tiges desséchées et jau- 
nies par la flétrissante aridité ! Je vois dans ce 
frêne le symbole de la vieilless^ dans cette fleur' 
Femblêmfe de la beauté. Ces plantes me rappel- 
lent les générations qui , s'entrelaçant les unes 
dans les autres > tombent à mesure que de nou- 
velles leur succèdent. O fragilité des choses hu- 
maines ! tant que la nature nous soutient , la 
fortune nous persécute. Si la fortune nous rit , 
nous ^busons des dons de la nature . • . Jamais 
heureux, nous espérons toujours de le devenir: 
nous errons de projets en projets , et nous voyons 
encore devant nous une longue vie, lors même 
que la plus grande partie de cette mort succès^ 
sive s'est écoulée. 

, Auprès de ce lac, où mes yeux abaissés on^ 
admiré le globe resplendissant qui roule sur ma 
tête et que réfléchit le cristal de Tonde, j'ap- 
perçois une famille d'arbrisseaux naissans : leurs 
rameaux s'entrelacent et se marient les uns aux 
autres .-.réunis, ils braveront les assauts de la 
tempête et la fureur des hivers*^ Que la société 
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des Bommes est différente J» Elle n'a servi qua 
multiplier leurs besoiins et leurs maux. C'est 
presque toujours l'homine qui fait le malheur 
de yho^ime; et nous .accusons la nature et le 
sort ! Ingrats et aveugles que nous sommes ! si en 
nous éloignant de la nature , nous devenons la 
proie de la douleur, devons-nous nous plaindre 
de la nature? et ce que nous appelons le sort^ 
çst-il autre cbose que le cours des passions hu- 
maines? IS^on , ee Vi^est point 1^ fortune qui élève 
et qui renverse> c'est l'intrigue » c'est l'envie, 
c'est le caprice d^ln n^aître plus jaloux de son 
despotisme que de son intéi'ét. O mille fois heu* 
reux ceux qui , tiorsque la foudre les^ a frappés , 
peuvent dire S9<p$ ê|re:éa>us des rumeurs de la 
populace ineqnsAwte^ J^aijaiides ingmls* 

%P al fait des^ ii^ats ! Père des hooimes, 
être suprême et kienfeisamt ! tel est Je langage 
qjue tu dpis. V^resser sans cesse. Vainement tu 
sèmes les plaisir^ autour de nous ; vainement 
tu nous'oi&es le plus> i^àvi^sant des spectacles. 
!(i'hoini]^ aim? ài ^ circonscrire dans ses propices 
ouvrages : si sa main les abandonne, un moment, 
il en fait l'obJQt è^ se^ méditations : tout ce qu'il 
yoiii » tout ce qui se: présente a Im dems; sa nxtte, 
'^ fait qiue glisser sur ses sens. Il erre dans un 
bois sans suspendre sa course pour entendre la 
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VOIX du rossignol^ de qui l'orgëne soujilô et dé-** 

lîcat lance ces sons fiuttés et soutenus que tout 

l'art humain n'imitera jamais* Led roucôulémens 

cle la tendre colombe ne réveillent aucun sen- 

-timent dans son amô : jamais il ne s'est arrêté 

pour voir bondir mt Therbe Fagneau , bêlant à 

côté de la brebis qui bropte^ Les parfums des 

prairies embaument en vain Fair qu'il respire 

et qui remplace dans son sein un soufflé chargé 

de vapeurs corrompues^ La joie et la reconnoîs- 

sance n'Ientreront point dans son cceui* , même 

à faspect de& mamelles d'une chèVre féconde ^ 

qui , pressées par une main rustique , versent à" 

^^ands ilôts dans des vases de terre le lait , ce 

nectar salutaire dont la vertu rappelle la santé 

dans son corps> languissant* 

Sors de mon cœur , ambition désolante! 
l'amour seul convient à ce séjour champêtre, 
li'amour ! . . . Ah ! s'il convient à ce séjour , c'est 
parce que tout ce qui aime dans ces lieux est 
aimé , et uni avec ce qu'il aime. Mais moi ! . . . 
tristes pensées , pourquoi flétrissez - vous mon 
cœur ? Vous avez terni l'éclat de la nature. 

Le disque du soleil s'agrandit ; sa lumière se 
précipite dans l'océan; quelques rayons déta- 
chés de sa masse retiennent encore le jour sur 
des nuages colorés. Le règne de la nuit couvrira 
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la nature de deuil , comme le règne d'un tyran^ 
le répand dans son empire. Si j'avois dans ce 
séjour une chaumière indépendante du reste de 
l'Univers , si Fobjet que j'adore remplîssoit ce 
temple de sa ]H-ésence, s'il trou voit délicieux les 
légumes et les fruits dont la terre récompense- 
roit mes travaux , que mon bonheur me feroit 
trouver la natm*e encore plus belle! que bientôt 
l'aurois oublié cette espèce inhumaine qui se 
corrompt et s'entre-détruit elle-même ! Mais l'ar- 
rêt de mon malheur est porté, et sans Jouir de 
ce que j'aime ^ il faut que j.'aille vivre avec des 
tommes. . . 
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LETTRE DE M*** 



SITR LE TREMBLEMENT DE TERRE 
ARRIVÉ A LISBONNE EN lj5S. 



Jl o u S les savans conviennent unanimement 
que notre globe est sujet à éprouver de temps 
en temps des secousses , des moùvemeus ex- 
traordinaires , qui se font serltir sur sa surface ^ 
et qu'aucune de ses parties n'en est ejœmpte. 
En effet , si l'on attribue aux volcan; la cause 
des tremblemens de terre, ou plutôt s'ils ne sont 
produits que par l'inflammation des matières' 
combustibles renfermées dans le sein de la terre , 
ou par l'éruption des vapeurs allumées et dila-> 
tées par l'action du feu souterrein, il n'est pas 
4'endroit dans le monde où l'on puisse être à- 
l'abri de ces terribles secousses. Le grand nombre- 
de volcans qui subsistent encore, les vestiges 
incontestables d'une infinité d'autres qui sont 
éteints aujourd'hui , et qu'on trouve par-tout, 
même dans les climats qui se ressemblent le 
moins, ne prouvent que trop cette vérité. Il s'en- « 
suit donc qu'on ne pei^t trop publier , trop ré- 
pandre la connoîssance des moyens qu'un gou- 
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vernement sage a su employer pour réparer une 
partie des maux quelerenversemeut de Lisbonne 
avoit accumulés sur nous , et pour en prévenir 
beaucoup d'autres. 

Quel avantage pour l'humanité ^ si les histo- 
riens qui nous ont transmis les effets physiques 
des anciens tremblemens de terre a voient eu 
soin de nous informer des moyens que la sa- 
gesse de» princes et ^intelligence des gonverne- 
meBs avoîent employés dans ces- sortes de cala- 
mités publiques !" Maïs nous n'avons aucun mo- 
nument qui nous éclaire sur cet objet , amsi que 
sur bearucoup d'autres essentiellement utiles. 

Pfereonne ne peuf ignorer le malheur arrivé 
à Ùsha^e h premier novembre 1755 ; per- 
mettez-moi d*en retracer le^ principales cir- 
constances. 

Le ciel étoit serem , la met calme , et sans 
aucune partitsuferîté sensible , sî ce newest que la 
itiarée^ <fit-on, ervoît rctetrdé la veiffe de phis 
de 2 heures. Le baromètre étoîÉ à 27 pouces 
7 Kghes» et Je thermomètre de M. cfe Réaumor 
à 14 de^és afehâeàma delà cottgélatîon. Envi- 
ron à neuf beared quatre minutes du matin, on 
sentit h Lisbonne une très-violente secousse qui 
ne dura qu'une mdhute, mais qui après tra in- 
tervalle de 3a à 40 secondes, reprit avec plus de 
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force. Au bout d'un second intervalle, on essuya 
une troisième secousse, dont la durée fut d'en* 
-viTQix trois minutes. C'est apparemment cette 
dernière qui fut ressentie en môme-rtemps dems 
presque toute FEurope^ ainsi que dansune grande 
partie d^ côtes d'Afrique et de l'Amérique , sous 
différens degrés de force. C'est cdile qui à causé 
h Lisbonne , et sur toute la c^te de Portugal^ le 
désastre affreux qui réduisit le royaume dans 
Fétat déplorable d'où il ne devoit jamais sortir ^ 
sans le courage du souverain et. FhaLàleté du 
ministre qui «nt triomphé des obstacles les plus 
difficiles à surmonter. 

Il est impossible de peindi^e la misère , la 
désolation , l'abîme de maiix de toute espèce 
où notre capitalefut précipitée dans un momenb 
Plus des deux tiers des maisons de Lisbonne fu- 
rent d'abord renversées, et ne présentèrent plus 
qu'un monceau de ruines. Les palaiè , les bâti- 
mens publics ^ les places et les temples dirent 
bouleversés presqjue d'un seul coup ^ écrasant 
sous lemrs. débris: un nombre incroyable de per-^ 
sorinès. D'ob autre oètê j. la mer' rèpoussée par 
le mouvement de la terre , francbijft ses bornes 
et vî^jt avec fui'eur couvrir ses rivages , inon- 
dant une grande étendue de terrein. Un peuple 
immense; qiji étoit accouru sur ses bords pour 
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se sauver du bouleversement des maisons , fut 
emporté par les flots, et périt misérablement, 
sans pouvoir être secouru (i). Les secousses 
continuoient toujours à différentes reprises , 
moins violentes à la vérité cjue les premières , 
mais assez fortes pour augmenter à chaque ins- 
tant répouvante de ceux qui respiroient encore. 
La mer toujours agitée, enflée, furieuse, sem- 
hloit vouloir engloutir la terre. Le feu qui prit 
4^abard aux débris des ruines, commençoit à 
tout dévorer, et le même vent, qui dans Tété 
fait les déUcès de Lisbonne donif il rafraîchit 
l'atmosphère, contribuoit à sa destruction, en 
répandant par-tout la flamme (2). 

Quel spectacle plus effrayant que de voir sorfir 
des embouchures et des traverses de toutes les 

rues des essaims de malheureux qui , comme des 

■ . f . 

— " ; » ' ■ ■ ., ■ • 

• 

. (t) Quelques relations marquent qu'il y a péri plus 
dé la dixième partie des Iiabitans de Ijisbonne , c'est-à- 
riîre plus de vingt-cinq à trente mille âmes ; mais , seloa 
le catcnl le plus vraisemblable ce nombre ne va pas au- 
deti de dix à douze miile. Il est sûr qiie celui des habi- 
tdns de Lisbonne, jrx^otnpris les étrangers ,^ allôît alors 
au-delà de quatre cents mille. . 

(2) On ne peut calculer avec précision la perle im- 
mense que Lisbonne a faite en un jour par ce funeste ao* 
rident. Une relatîo^n, publiée quelque temps àp?ès,la fait 
^lonter à plus de a;3o4 millions de livrés touniois». 



SUR Lisbonne. 4^9^ 

spectres, pâles, défigurés, et ayant toutes les- 
terreurs de la mort peintes sur le vî^ge, cou- 
roient en foule de tous côtés pour se sauver 
dans les places et dans les champs! J[ es pus à 
demi habillés, d'autres presque nuds; ceux-ci 
traînant l'objet le plus cher de leur tendresse* 
à moitié mourant , ou près d'expirer ; ceux-là 
pouvant à peine se traîner eux-mêmes ; le plus 
grand nombre, parmi l'etFroi, le trouble et la 
confusion générale, cherchan^t, appelant d'une 
voix lamentable ceux qui les intéressoient le 
plus. Ici une mère, là des enfans, plus loin 
des époux, s'empressoient réciproquement pour, 
se retrouver. Tel par l'effet de la frayeur ne 
pouvoitse soutenir. sur ses jambes, etmanquoit 
d'appui pour rester debout ; tel autre, se lais- 
sant tomber par terre, sembloit ne lui demander 
^u'un tombeau. Tous, par des cris touchans et 
de profonds soupirs ^ implor oient le secours 
du cieL 

Ce n'(Bst-là qu'un foible crayon d'un tableau 
dont on ne rendra jamais toutes les horreurs. 
Qu'on se représente seulement la consternatipif 
que toute une ville ébranlée dans ses plus solides 
fondemens, et qui menace d'ensevelir tousses 
babitans sous ses ruines, de voit répandre de 
toutes parts : on concevra combien il a fallu 
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de présence d'esprit , de force et de fermeté 
d'ame , de supériorité de génie , pour pouvoir 
chercher promptement des remèdes à tant de 
maux. m 

Heureux^ parmi tant de malheurs, heureux 
encore le Portugal , que , par un bienfait sin- 
gulier de la Providence , le souverain qui le 
gouverne ait réuni toutes ces' grandes qualités i 
Hemreux , qu'un ministre éclairé , et dont la 
sagesse admirée de toute l'Europe justifie le 
choix du prince y ait secondé dignement ses 
soins ! Eh ! n'est-ce pas en effet ung gr^tce spéciale 
du ciel que le Portugal ait eu un maître , et ce 
maître un ministre si propre à concourir au 
salut d'un peuple nombreux ^ qui ^ sans les sages 
prévoyances émanées du trône , auroit totale^ 
ment péri, tant à Lisbonne que dans les pro- 
vinces ? La fondation d'un nouvel empire peut- 
elle être aussi glorieuse que la conservation d'un 
royaume dont les plaies subites et multipliées 
demandoient les plus prompts remèdes ? 

On comprend que , dans un état de désolation 
semblable à celui de Lisbonne^ tousles hommes 
3emblent redevenir égaux et rentrer dans le ca- 
hos de leur condition primitive , où ils étoient 
sans société , sans police , etc» Gear qui n'étoient 
retenus que par la crainte des loix , se voyant 
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tout à coup débarrassés de ce frein , déploient 
tous les ressorts du vice enchaîné depuis long-* 
temps. Les autres , abattus par la terreur/ se 
portent à des extrémités contraires. Il falloit 
donc arrêter ceux-là et pousser ceux-ci ; et ce 
qu'il y a de plus difficile encore , imprimer ces 
mouvemens contraires dans le même temps. Or 
quiconque réfléchira sur cette unique circons* 
tance, reconnoîtra l'habileté du tnécanîcien qui 
a réussi malgré une si grande complication d'em-- 
barras. , 

Le roi pensa d'abord aux remèdes avec au- 
tant de fermeté que s'il eut été peu touché de 
si cruelles disgraces. L'extrême sensibilité du 
monarque , sa vive et profonde douleur , et sa 
tendresse paternelle ne prirent rien sur la force 
qui lui étoit nécessaire , et ne purent distraire 
ses soins. 

Le nombre ^lk>digîeux des blessés et des ma- 
lades , dont l^chûte des maisons aVoient épar- 
gné la vie , fai^oit un spectacle affligeant dont 
l'hiftaanité gémîssoit ; mais incapables de cher- . 
cher les secours que demandoit leur état, le 
trouble ciommun les rendoit comme étrangers 
au milieu de leurs concitoyens. Ce fut donc 
d'abord vers cet objet que se porta l'attention 
du père des peuples. On fit porter ces malheu- 
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reux dans un grand ajîpartement du palais (i) , 
pour y être soigneusement traités sous les yeuic 
et la direction de personnes qualifiées , nommées 
par le roi. On ramassa tout ce qu'oq put trou-^ 
ver de médicamens ^ et les plus grands seigneurs 
eux-mêmes assistoient à tous les traitemens ^2}. 
Le roi réduisit même sa table , pour faire four* 
nir de la volaille aux malades* 

Tout étoit en mouvement à la cour ; tout le 
monde j à l'exemple du roi et de la famille 
royale, exerçoit comme à Penvi les fonctions 
de rhospitalité. La reine elle - même et les au- 
gustes infantes travailloient de^leurs propres 
mains, soit à coudre du linge, soit à faire de 
la charpie pour les blessés ; et toutes les dames 
de la cour, excitées par ces grands exemples, 
s'oçcupoient des mêmes travaux , et disputoient 
d'empressement et de zèle. 

Il fallut rasseinbler un nomU^e infini de mé- 
decins, de chirurgiens, d'apothicdPes, de garde- 
malades, de médicamens ou d'alimens^ propres 
aux malades; et grâces à l'activité prévoyante, 

graces aux entrailles du souverain , en peu de 

—I II. ■ ■ Il II 1 1 I III 1 1 , 

(i) Attenant celui de sa majesté. 

(2) Quelques-uns ( j'en suis témoin oculaire) servoient 

d^aides aux chirurgiens , et ne dédaignoient aucun des 

soins qui appartienent à l'humanité. 

temps 
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temps rien ne manqua : les secours de toute es- 
pèce furent aussi prompts qu'abondans. C'est 
-eux soins paternels du roi qu'un grand nombre 
de ses sujets , abandonnés de tout le monde dans 
le désastre universel où chacun étoit occupé de 
sa propre conservation, sont redevables de la vie^ 
. Dès que Ton put se reconnoitre , on rétablit 
quelques hôpitaux ; on en forma dans des ma- 
gasins, dans quelques palais et dans des couvens 
de moines, avec des séparations conxenables 
tant pour les deux sexes que pour les maladies 
différentes. On fit apporter des lits de campa-r 
gne , tiré» des magasins militaires et des arse-< 
naux. Ils furent distribués particulièrement aux 
xnalades des prisons publiques, qui en avoient 
le plus de besoin. Ces misérables furent, mal- 
gré leurs crimes, un objet d'attention pour le 
souverain , touché sensiblement de leurs maux , 
et ne voyant dans les plus coupables que des 
malheureux dignes de sa pitié. 

Après avoir pourvu aux blessés , ce qui devoit 
se présen|er ensuite à l'esprit étolt le grand 
nombre de cadavres qui étoient restés dans les 
rues , écrasés sous les ruines des maisons et des 
temples. Cet objet méritoit d'autant plus d'at- 
tention , que Fhumidité de l'hiver, dont on sen- 
toit les approches, jointe à la résidence des eau^ 
Tome Ilr ' E e 
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retenues parmi les débris qui empêchoîent leur 
técoulement , auroient bientôt corrompu Pair et 
pu causer une infection générale. Pour prévenir 
ce malheur, on envoya des ordres au premier 
xégent des chambre» de justice^ qui étoit un 
prince du sang. Ce seigneur , en conséquence , 
nomma des sénateurs et d'autres commissaires 
qui furent répartis dans tous les quartiers de la 
ville et des environs, pour faire enterrer les 
morts, commander les gens de travail chargés 
de ce soin, faire dégorger les égoûts , et main* 
tenir par-tout le bon ordre. 
• Tout ceci se fansoit dans le tem.ps*que le dé- 
couragement général avoit rendu les citoyens 
distraits sur les malbeurs d'autrui ; qu'il avoit 
même, pour ainsi dire , anéanti tous les prin- 
cipes de mouvement parmi le peuple^ et que 
la frayeur le tenoit d^ns une stmpide; inaction. 
L'activité du ministre ne se borna poiirt à ces 
sages mesures ; il se fit encore seconder par les 
ministres de la religion. Le patriarche de Lis- 
bonne, de concert avec la cour, or^ona aux 
curés dès paroisses et aux communautés ecclé- 
siastiques de faire de fréquentes processions 
tant pour ranimer les esprits que pour encou- 
rager le peuple à une œuvre de piété aussi na- 
tm^élle et aussi juste que celle d'inhumer les 
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tûorts. Tous ces expédiens néanmoins «l'étoient 
pas edcore suffîsa^^i^ , à cQ.U3e du pea de monde 
qui ëtoît ifisté en éfcat die tcayaiUer , et de la 
graïade désertion des àabitans de hi ville et des 
environs; car dchagun jtâchoit de se giauver le 
plus loin qu'H pouivoit de ce théâtre d.'iu)ri^urs» 
On fut donc obligé > pour svpplée^*i9:$Lx J>ras .qui 
manquoieni: ^ de faiee )yemr quelques iN:c)>upes , 
et de les faire travailler à Tinhuoiation des >caT 
davres. En m.éine ftejzips.on afficha pari-tout des 
-édks du roi , qui .coinvioit le .peupite ta. seconder 
ses soiçs paternels dans les mesui^es.que sa ma-- 
)esté preiloit pour remédier aux raajux dont elle 
•ëtoit si viviKnent touobée. 

On bénit en diflGérens endix>its des. terrains 
pour y doàn^gr la sépulture chrétienne à tous 
ceux. ^ui étoient' morts dans le sein de PégUse 
.cathdKqilie , et chacun dans ces pieux travaux 
is^empiies^ de sighaléi* son zèle* Les» commu- 
nemt.es xeligîeuses ontrîautres se ^portèrent k 
ce& ^actîânp de piété xivec une telle ferveur , que 
.ie.xoî fit^acpédier une lettre circulaire adressée 
•â :tiDiiscIes*©ouvens pour ieinr témoignea: sa sa-*, 
rti&&ction; 

Liss.cadavres qui^se trouvaientplus près de Id 
-nierî '.étoiqnt chargés dans des bateaux , et on 
Jés y jetoit loin de terre, attachés à des poidtf 

Eea 
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suffisons pour les faire enfoncer dans la mer* 
Dans les endroits d'où l'on ne pou voit pas tirer 
les corps morts , on faisoit de grands amas de 
terre pour en étouffer la mauvaise odeur 'et 
l'empêcher de s'exhaler. On fit Ja même chose 
pour les animaux qui périrent dans ce désastre. 
Enfin on employa, pour purifier l'air, beau- 
coup de fumigations avec de la poix^ des résines 
et autres ingrédiens convenables. 

Après un pareil renversement qui ne per- 
mettoit à personne de pouvoir s'occuper d'au*- 
tres soins que de.se garantir de la mort, il est 
évid^int qu'on devoit manquer de vivres: il fallut 
donc pourvoir à un besoin si pressant. Le pré- 
sident du sénat eut ordre de commettre des 
sénateurs et autres officiers de justice , qui*se 
transportèrent à toutes les avenues de la ville 
et sur les chemins , pour rassemUer toutes les 
provisioijs qu'on apportoit de dehoi's , et ce qui 
pouvoit s'en trouver parmi les ruines de la vill& 
Moyennant la bonne intelligence qui régnoit 
entr'eux , les vivres furent distribués dans tous 
les quartiers dé Lisbonne avec beaucoup <l'éga; 
lité et à juste prix , sans préférence ni acception 
de personne. On détermina ensuite les endroits 
lès plus commodes pour les marchés ; on fît en- 
lever des vaisseaux qui étoient à la rade^ lè$ 
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vivres superflus qui s'y trouvoient ; on suspen- 
dit tous les droits d'entrée , et particulièrement . 
toutes les taxes sur le poisson. Outre cela , plu- 
sieurs seigneurs de la première qualité ( et la 
plupart s'étoient' offerts volontairement) furent 
envoyés par le roi dans les bourgs et dans les vil- 
lages d'alentour , pom* faire partir de tous côtés 
des convois de vivres et en protéger le trans- 
port ; on fit aussi fournir un nombre infini de voi- 
tures et de bateaux. Il y eut des lettres circu-, 
Jaires expédiées pour tous les gouverneneurs des 
places -voisines. On obligea les boulangers et les 
vivandiers de revenir ; on construisit un grand 
nombre de fours ; on releva les moulins ; enfin 
on fournit si abondamment par tous ces moyens 
le pain , la viande et toutes les denrées néces- 
. saires , qu'on prévint même jusqu'à la crainte 
du peuple , qui s'attendoit à la famine. Il y eut un 
tel ordre que les pauvres eurent de quoi satisfaire 
à leurs besoins , sans autre protection que leur 
indigence. On fit défense de vider les magasins 
de grains qui étoient un peu éloignés de Lis- 
bonne, jusqu'à ce que l'abondance fût ramenée 
dans cette ville. On défendit rigoureusement 
tous les monopoles , et le commerce de toutes 
les choses de première nécessité fut encouragé 

par des récoippenses. 
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Maïs tous les réglemens qui furent faits pour 
procurer des vivres à une ville désertée par une 
partie de ses hâbitaiis , et abandonnée de ceux 
de dehors , n'auroient pas mis plus à leur aise 
ceux qui , ayant perdu toute leur fortune , 
ii'avoient pas même de quoi acheter des vivres. 
C'est pourquoi le premier mouvement de 4a li- 
béralité du roi fut d'ouvrir ses coffres et de 
distribuer très '- abondamment des aumônes de 
toute espèce avec une générosité égale à l'éten- 
due et à la sensibilité de son cœur. On distri- 
buoit encore dans les cuisines du roi des ali- 
mens, à un grand nombre de personnes , qui , 
manquant de tout , s'adressoient en foule à leur 
père commun pour lui demander leur subsis- 
tance; et parmi ces infortunés, il y avoit des 
personnes qualifiées, qu'un moment avoit fait • 
passer du sein de l'opulence à la plus humi- 
liante disette. 

Après l'exemple donné par le roi , il n'étoit 
plus possible de rester insensible aux besoins 
d'aufrui. Aussi tous ceux qui avoieht eu te bon- 
heur de conserver une partie de leur fortune , 
ou qui se trouVoîeht seulement moins pauvres 
que les autres , s*empressèrent - ils d'oUvrir et 
leurs maisons et leurs bourses, pour donner le 
couvert et la nourriture- aux nécessiteux* Les 
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communautés religieuses domièrent encore eu 
cette occasion les exemples les plus touch ans de 
la charité chrétienne ; elles prirent sur leur né- 
cessah*e pour nourrir autant de pauvres qu'elles 
purent. 

La désertion de Lisbonne étoit la suite iné* 
vitable d'une catastrophe aussi effrayante que 
celle qu'elle venoit d'essuyer : il falloit donc en 
arrêter le cours , et ramener les habitans dans 
la *dlle. Les expressions du décret rendu par le 
roi , pour réparer ce désordre , sont remarqua- 
bles. (( Sa majesté exhorte tous ses sujets à imi- 
» ter la pieuse tendresse avec laquelle le roi 
>) cherche tous les moyens de remédier à la 
» calamité publique, dont son cœur paternel 
» est vivement frappé. Elle les invite en consé- 
7} qpence à retourner dans les quartiers de leur 
3> ancienne demeure-, pour y cbopéreir à leur 
» rétablissement,, et prêter du secours à leurs 
» parens et amis. Sa majesté compte qu'il jie 
i> faudra point user de' contrainte pour porter 
y> ses fidèles sujets à s'acquitter de devoù'S si 
» justes , etc. )î 

On fit de plus monter en chaire les curés et 
lés prédicateurs , pour exhorter les fugitifs et le 
peuple qui erroit dans les campagnes à venir 
doniier du secours à ceux qui étoient restés 
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dans la ville , et à reprendre leurs occupatîonsJ 
n fallut en même temps arrêter le zèle indis- 
cret de quelques ecclésiastiques, séculiers et ré- 
guliers , qui y par des principes de piété eussi 
faux que mal-entendus , remplissoîent tous leurs 
sermons de terreurs, et ne faisoient qu'aug- 
menter les alarmes. On prit ensuite toutes les 
, mesures possibles pour empêcher le tumulte et 
la confusion , que le retour d'un peuple nom- 
breux auroit pu causer. • 

Des ordres furent encore expédiés aux gou- 
verneurs des villes et des places situées sur toutes 
les routes de Lisbonne , pour ne laisser passer 
personne venant de cette ville et des environs sans 
une permission particulière du gouvernement. 
En conséquence , on posa des gardes sur tous les 
chemins et les passages, et il fut encore plus 
étroitement défendu de sortir du royaume. 

Pendant qu'on prenoit les précautions les 
plus sages pour rétablir le calme dans Lisbonne , 
des brouillons répandoient de fausses prophé- 
ties, et publioient que cette ville seroit ^bientôt 
entièrement abîmée. Il fallut s'armer de ces 
sentimens maies et courageux qui font les grands 
hommes soumis à la seule raison et à la véri* 
table vertu, pour braver ceâ préjugés popu- 
laires, et l'on employa lès moyens les plus pro- 
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près pour détromper le peuple. Ou imposa des 
peines à quiconque abandonneroit la ville ; on 
punit d'une façon éclatante plusieurs de ces 
faux prophètes, dont la plupart étoient des 
brigands qui vouloient faire déserter le peuple 
pour piller plus aisément la ville. 

Rien n'est plus étonnant sans doute , mais 
rien ne prouve mieux la corruption naturelle 
du cœur hiunain , que de voir, au milieu du dé- 
sastre épouvantable de Lisbonne, et dans l'ins- 
tant même que tout s'abîme , se répandre de 
tous côtés une infinité de voleurs ^u'il fallut ré- 
primer par les plus sévères châtimens. Aussitôt 
que la chute des maisons et le feu qui vint 
augmenter l'horreur de ce triste jour , eurent 
mis par-tout le trouble et la confusion, tous les 
gens sans aveu qui se trouvoient à Lisbonne , 
les déserteurs, les fainéans et la lie du peuple, 
se jugeant en pleine liberté , ne songèrent plus 
qu'à profiter du désordre. La ville , abandonnée 
de ses principaux habitans , fut ainsi mise au 
pillage ; et les lieux les plus sacrés , le^ temples, 
les maisons royales , ne furent point épargnés. 
Pour voler plus à leur aise, ils répandoient 
parmi le peuple , qui remplissoit les places pu- 
bliques , qu'on alloit canoijner la ville , afin de 
faire cesser les ravages du feu. On fut donc 
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oblige de mettre plusieurs gardes de soldats de- 
vant le trésor royal et les autres dépôts pubL'cs, 
ainsi que dans les principaux.endroits de la vifle 
où les ruines permettoient d'en placer. Plu- 
sieurs quartiers furent environnés de troupes , 
et Ton fit de tous côtés la chasse aux voleurs. 
Il fut ordonné de faire toutes les procédures 
verbales et sommaires sans aucun délai. On fit 
élever de hautes potences dans plusieurs en- 
droits de la ville, et tous les jugemens étoient 
suivis immédiatement de l'exécution. Dans un 
temps où étofent rompus les plus forts liens de 
la société , l'unique moyen d'enchaîner le vice 
et. d'arrêter le crime étoit de présenter de 
toutes parts le tableau de la punition, pour 
maintenir au moins y parmi les coupables , cette 
crainte salutaire qui pouvoit seule suppléer au 
défaut de la police ordinaire. On laissoit pen- 
dant quelques jours aux potences les corps des 
pendus exposés kux regards du peuple, pour 
servir d'e^^emples ; et de pareils prédicateurs fai- 
soient plus de conversions que les autres. 

Il y avoît ordre d'examiner tous ceux qu'off 
trouvait dans les chemins aux environs de Lis* 
bonne , pour voir s'ils n' étoient point chargés 
de quelques effets volés. On nomma des dépo- 
SÎtaires publics pour garder ceux que l'on trou- 
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voit entre les mains des voleurs , et par la suite 
ces effets furent rendus à toutes les personnes 
qui justifièrent d« leur propriété. On fit encore 
visiter tous les vaisseaux et les bateaux qui se 
trouvoîent dans le port ; on enleva tous les lar*- 
cins que quelques -. uns recéloient , et les cou- 
pables furent punis. • 

Pour empêcher le nombre des voleurs de 
s'accroître , on fit une exacte recherche de tous 
les vagabonds , fainéans et gens sans aveu ; ils 
furent occupés au déblai des ruines et à d'autres 
travaux publics. 

On faisoit d'ailleurs tous les jours des pa- 
trouilles sur le Tage et par terre , pour empê- 
cher le cours et le transport des vols , et pour 
mettre les habitans à l'abri de toute espèce d'in- 
sulte. II fut ordonné aux commàndans des for^ 
teresses de ne permettre la sortie d'aucun vais- 
seau, de ne point en laisser aborder par des 
chaloupes sans qu'elles eussent été reconnues, • 
ni même de les laisser traverser la rivière. 

Le plus grand embarras , dans les premiers 
jours , étoit de savoir si le malheur de Lisbonne 
étoit fcommun aux autres villes du royaume.. 
C'est pourquoi les ordres du gouvernement adres» 
ses à la plupart de ces villes , à l'effet d'en tirer 
des secours pour Lisbonne, étoient toujours 
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conditionnels; en sorte que celles qui parta* 
geoient les calamités de la capitale , n'étoieot 
tenues que de fournir la mqitié de ce qu'on 
leur demandoit de troupes , de vivres et d'autres 
choses. 

Setubal et le royaume d'Algarve étoîent prin- 
cipalement dans ce cas. On envoya cinq com- 
pagnies de troupes , tant pour subvenir aux be- 
soins de l'Algarve que pour garantir ses côtes 
de quelqu'invasion de la part des Barbaresque 
Il fallut prendre pour Setubal à peu près les 
mêmes mesures que pour Lisbonne , et obliger 
]^ habitans de retourner dans la ville, sous 
peine de perdre tous leurs privilèges^ La même 
ettention s'étendit à tous les autres lieux du 
royaume.qui avoient éprouvé de semblcibles ra- 
vages. 

Plusieurs seigneurs de la cour furent envoyés 
pour commander et présider à tous les arran- 
gcmens qu'exigeoit l'état des provinces aussi 
maltraitées que Lisbonne. 

Enfin pour prévenir toutes les alarmes et les 
suites fâcheuses que la nouvelle de cet horrible 
accident pouvoit produire dans les domaines 
d'outre-mer de sa majesté portugaise , on expé- 
dia douze vaisseaux de guerte ; savoir , deux de 
œixante-dix canons , trois de cinquante , autant 
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ide quarante , un de quarante-quatre, et deux fré- 
gates de treiite pièces. Une partie de ces vaisseaux 
fiit destinée à convoyer les flottes des Indes orien-^ 
taies , du Brésil et de la côte d'Afrique ; l'autre 
à croiser sur les côtes de Portugal , pour empê- 
cher les incursions des Algériens, Cette dernière 
précaution fut très - nécessaire ; car quelques 
jours après le tremblement , on apperçut des 
Barbaresques sur la côte de Lisbonne. Mais 
pour ne point alarmer le peuple , dont cette 
nouvelle auroit comblé Taffliction, on donna 
tous les ordres convenables pour garder le port 
et s'opposer aux descentes , sous prétexte d'em- 
pêcher l'exportation des vivres. 

Parmi tant de soins , tant de prévoyances ; 
c'étoit toujours la capitale qui demandoit le 
plus d'attention, et où les besoins ëtoient le 
plus multipliés. On y fit venir d'abord plusieurs 
regimens de troupes, comme ceux d'Evora, de 
Cascaës , de Péniche , de Setubal , et ceux qu'on 
nomme auxiliaires , composés de paysans ; mais 
ces derniers furent renvoyés dès que le temps 
de labourer la terre fut venu. 

IjC lendemain du tremblement , le roi manda 
tous lés officiers subalternes des difFérens tribu- 
naux de Lisbonne, pour leur donner des ordres 
confoi^mes ou relatifs aux circonstances; 
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On commença par chercher les imprimeries^ 
et par lés mettre en état de travailler , pour 
pouvoir imprimer et répandre plus prompte- 
ment les ordonnances du roi , ainsi que les avis 
utiles et intéressans pour le public. 

Le roi ordonna eiisuite de continuer les 
séances des principaux tribunaux y pour ne 
point arrêter le cours des aflfaires publiques. On 
.plaça un^ partie de ces ti^ibunaux dans les ap- 
partemens qui se trouvèrent en état de servir , 
et Ton en fit construire d'autres en bois pour 
ceux qui en manquoient. 

On fit débarras&er les rues et les jchemins; 
on abattit les murailles à demi-minées , et l'on 
.coupa les maisons où le feu brûloit enicore de- 
puis plusieurs joùi's. Après avoir fait retirer le 
plus d'effets .qu'il fut possible ides maisons qui 
;étoient tombées, on en fit fouiller les rwnes, 
sous l'inspection de gens sûrs ^ préposés à la 
recherche des effets; et tçut qe qu'on put re- 
.Irou ver fut mis en dépèt, ' poiir être rendu sur 
de bonnes preuves aux propiiétaires. Lqs dépôts 
publics des notaires-, Je« arcJhives , registres., étc.^ 
Turent ,commô lon le juge bien , le premier objet 
•de ces recherches^ Les pcmts «t les chemins eor 
dommages furent rétablis. , 

\jn des ^]>lus pressans besoins étoit la nés,&^ 
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site de loger un peuple nombreux qui n'avoit 
plus d'asile. On fît apporter pour cet effet les 
tentes militaires qui étoient gardées dans les 
magasins et dans les arsenaux des places les 
plus voisines de Lisbonne. Les planches et le 
bois propres à bâtir furent affranchis de tous 
droits d'entrée. On suspendit tous les privilèges 
seigneuriaux , même ceux des villes et des terres 
de la reine, à l'égard de toutes les fournitures 
qu'on pouvoit en exiger poiir les besoins du . 
public. On défendit. d'augmenter le. prix des 
loyers de toutes les maisons qui subsistoîent ; 
mais les «propriétaires dé ces maisons furent 
exemptés de céder forcément à qui que ce fût 
leur propre logement. On employa les planches, 
les bois, et généralement tolis les matériaux 
qu'on put retner des maisons tombées y à cons- 
truire des barra ques et des tentes; mais' on dé- 
termina les limites des endrbîts où il étoit pei:- 
mis -de placer ces barraques pour y camper, 
afin que chacun fût à portée de faire commo- 
dément ses provisions. On fit encore .apporter 
une grande quantité de paille et de foin pour 
suppléer au défaut des bari-aques et pour servir 
de lits aux pauvres, que l'humidité de da /terre 
auroit incommodés. ' 

Toutes espèces ^e monopoles , soit isur les 
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bols et les autres matériaux , soit âui' les bailli* 
lemens et les comestibles , furent défendues sous 
de grieves pei«es ; et comme elles se faisoîent 
principalement sur les vaisseaux , il fallut des 
soins infinis pour empêcher ce désordre. 

On fit construire de grands magasins pour 
recevoir les marchandises dont les flottes por- 
tugaises reviendroient chargées. On établit en 
différens endroits des boutiques pour la distri- 
bution des denrées et des marchandises les plus 
nécessaires. Les corps de nîétiers furent chargés 
de prendre les arrangemens lés plus propres à 
continuer leurs travaux pour le service du pu- 
blic. En même temps défenses furent faites à 
tous boulangers , , ouvriers , marchands , etc. , 
d'augmenter le prix de leurs marchandises , in- 
dustrie, travaux, de la moindre chose au-delà 
du prix ordinaire, sous peine de restituer le 
quintuple, et d'être en outre condamnés pour 
quatre mois aux travaux publics. 

L'admmistr^tion des charges publiques ne 
pouvoit échapper à l'attention du monarque et 
de son ministre : on se hâta donc de pourvoir 
aux. emplois de plusieurs magistrats et officiers 
qui manquoient, et le nombre des autres fut 
augmenté. On créa de plus.deux de ces magls- 

trats 
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trats de police , appelles à Lisbonne juges dit 
peuple. 

On fit aussi recruter les ti'oupes ; on y jéta* 
blit la discipline , et on leur fit soigneusement 
exercer toutes les fonctions militaires comme 
dans un vrai temps de gueiTe. 

On ne négligea point les etudes publiques de 
Puniversité de Coimbre. Le dérangement gé- 
néral, occasionné dans toutes les affaires du 
royaume, n'empêcha pas de tenir la main à 
la discipline des écoles , et rien ne se relâcha 
dans cette partie. 

Le soin de la religion et de ses ministres fiit 
sans doute un des premiers objets de la pieuse 
sollicitude et de l'attention du monarque. 

U y eut d'abord un vœu public à la Vierge 
de faire tous lés ans une procession solem- 
nelle en action de graces de ce que le terrible 
fléau du tremblement de terre s'étoit arrêté 
par son intei^c^ion. U fut réglé, que tous: 
les tribunaux et le sénat en corps , ainsi 
que tout l'état ecclésiastique , assisteroîent à 
cette procession ; qu'elle se feroit le même Jouç 
dans toute l'étendue du royaume, et qu'elle se-, 
ïoit. précédée , la veille, d'un jeûne général. 
. Geile de toutes les églises qui avoit soufiert le > 
flaoin^ de dommage fut destinée à; servir àm 
Tomç II. F f 
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patriarçhale ; et une autre fut érigée en ca^ 
thédrale sous le titre de Sainte - Marie - Ma-. 

m 

yeure. 

Pour remplacer une partie des autres églises 
que le tremblement de terre avoit détruites , 
on construisit en bois plusieurs temples et plu- 
sieurs chapelles , et le service divin y fut con- 
tinué régulièrement. On pourvut encoi-e au be- 
soin des prébendaires et des ecclésiastiques. Par 
le bon ordre qui fut mis dans cette partie es- 
sentielle d*un gouvernement chrétien , dès Pan- 
néç suivante , on fut en état de célébrer la solem- 
nité de la Fête-Dieu avec une magnificence et 
une pompe qui ne se ressentoient point de la 
catastrophe passée. 

Le grand nombre de religieuses qtfil y a 
principalement à Lisbonne ^ intéressoit trop de 
IjEunilles pour échapper à Tattention du mo- 
Harque et de son sage ministre. On remit chea; 
leurs parens toutes celles qui pd^ voient y rester 
atvec décence; d'autres furent retafermées dâm 
des plaisons de clôture qu'oni repara proçapt©- 
rsM&oX y oq dans àes maisons particuKères qu'on 
loua pour eBies; d'autres forent tiransféréeSj.aux- 
dépens du roi, en divers couvens du royaume, 
â^ec toute la décence tt la commodité possibles/ 
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et Ton zissigna à chacune une pension pour soh 
cnti-erien. 

Après cette courte description des maux que 
nous avons ressentis ^ et de la manière dont ïl& 
ont été réparés, j'exposerai les moyens dont la 
sagesse du gouvernement s'est servi pour rebâtir 
Lisbonne avec la grandeur et la dignité conva^- 
siables. 

On a d'abord fait mesurer. exactement tout 

le terrain de la ville, pour ne faire aucun tort 

aux propriétaires. Toutes les inégalités du sol, 

hauteurs , eminences , déclives , talus , ont été 

nivelles avec soin. On a relevé quelques rues; 

d^autres, au contraire, ont été baissées; les 

pentes ont été adoucies avec des décqmbres et 

du cailloutage. Ces premiers travaux ont occupé 

un grand nombre d'hommes et d^ouvriers , et 

trois cents soldats. On a ensuite fixé des limites 

pour que personne ne fasse bâtir bors de Y&ïh 

teinte dans laquelle le roi a résolu de renfermer 

la ville. 

On a fait démolir toutes les maisons qui me- 
ïiacoient ruine. Défenses ont ét^ faites à tous 
ies particuliers propriétaires de quelque terrain, 
de bâtir solidement , ataiit qu'dn eût publiée 
plan de la ville, pour qu'il fût suivi; 
- Aussitôt que ce plan a été fini , il a été ac?i 
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donné à tous les propriétaires de s'y conformer ; 
avec injonction à chacun d'achever son bâtiment 
dans Tespacfe de cinq années. La hauteur des 
maisons est déterminée dans ce plan , et Ton y 
donne les modèles de différens frontispices que 
l'on sera t^nu de suivre. È'édit du roi est de 

•1758. 

On a destiné des quartiers pour les marchands 
dans les endroits qui ont paru les plus com- 
modes pour le service du public. 

La largeur commune des rues sera de trente- 
six pieds ; quelques-unes en auront quarante, et 
Jes plus étroites ti:averses seront larges de vingt- 
quatre pieds, dont douze au milieu pour les 
voitures , et six de chaque côté pour les gens * 

de pied. 

. Les propriétaires, dont la largeur des cues 
diminuera le terrain , seront dédommagés par 
ceux qui en profitent et qui tirent quelqu'avan- 
tage de cet élargissemerît de rues ^ proportionnel- 
lement à la grandeur de la face de leur maison. 
• Pour faciliter le recouvrement des matériaux y 
on a acxepté les offres d'un Anglais (M. Stephens) 

qui a trouvé le secret de faire de la chaux aussi 
bonne et au même prix que la chaux ordinaire,^ 
sans employer d'autre n;iatlère pour ses four- 
neaux que lé ;:ebut du charbon de terre. On lui 
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a donné pour cet effet un privilège exclusif de 
quinze ans. 

On a de même encouragé les fabricans de 
briques et de tulles , et lorsqu'ils manquent 
d'acheteurs ,* leur marchandise leur est payée 
pour le compte du roi. 

Par ces sages dispositions, on commence à 
voir les beautés naissantes de la nouvelle Lis- 
bonrie dans son magnifique arsenal, dans la 
place du commerce ,• et dans plusieurs autres 
édifices. 

* 

Les illustres citoyens qui ont secondé le- gou- 
verneriient dans le grand ouvrage dant je vienff 
de faire le détail , sont le duc de LafoenSj pte-^ 
niier régent des chambres de justice , pour c& 
qui concerne le civil ; le marquis de Mariai va ,■ 
pour le militaire, et le marquis d'Alegrette, 
premier président du sénat ^ pour ce qui regarde 
la police. C'est sous ces trois chefs que le rof 
avoit réuni toutes les juridictions 
• Quelle obligation ne leur; a pas notre capi- 
tale , pour avoir si bien secondé lé zèle, si bien 
rempli les vues du ministre actif, qui n'est oc- 
cupé que du bien de sa patrie et de la solide 
gloire de son maître? • 
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Cbt animal est très^beau^ aussi est^il ct'uit 
gra^nd prix. Sa peau est garnie de poils souples^ 
longs d'un pouce et demi , très-serrés et très- 
Hoirs. Il fournit quelquefois des fourrures qui 
sont d'un blanc argenté, mais 'cela est fort rare» 
Quoique s^s poils changent de côûleUr^ ils I4 
^nservent cepe)tidânt plus long-tmnps que ceux 
^es martres zibelines ^^^ dont le^noir n'est )amaia 
fLusst naturel et ausa brillant que celui de la 
loutre. Il seroit à désirer que les peaux; en fussent 
moins épaisses et tnoi ns pesantes ; celle d'une 
jeune loutre pesé ordinairetuent trois livres e^ 
demie. On prend rarenaeçt des loUftrfsentière- 
li^nt. noires ; les; plus estimées sojal: celles qui 
ont la tête blanche argentée ; celles <|ui l'ont 
tirant çur le fauve leur sont infériet}re& Quel- 
ques-uns 4e ces animaux ( et te sont le^ môlji^ 
recherchés) ont les poils courts , de couleur 
fauve et clair-semés* 1 Is sont paresseux et tristes ; 
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oa les voit toujours couchée sur la glace ou sur 
le$ pierres ; ils marchent leotement et ne sô-m^ 
fij^Qt de rienj c6ixime s'il/s -Cpmioîssoient qu'ils 
m valent pas 1^ paiie d'êti^ recherc^b^s ; d'où 
l'ai conclu deux choses : la pr^n^ière , que si lel 
loutres paresse^es n'ont que deâ poils courts^ 
c'est que les plus jk>ngs se gât:^t par le frotte- 
inent qu'ils essuient > |iors<|UQ ç^ aniiilauK se 
roUleiit $ur lei siible , et qu'en, hiver <ïes mêmes 
poils .restent. a.tta<;hés à la glHoe sur laquelb Jli 
§onï toujours coucMs» çoi^me je l'ai vu d^mes 
propres yietix ; Ja sfconde ^ (j'^e le noir de leurs 
poils s^affoibUt à l'air et au s<>Ièii.yà l'exception 
des poils de leur queue qui jr lEist beaucoup jpqiçwqs 
«xposée^ pai^ qu'ils ont ^oini dre Ja couVriv do 
leur corps. . . 

; Plus ces animaux soaat vifsyjagiles et wsés, 
et plus leurs fourrures ^nt , beltesi Qa ne les 
pirend. que difB.cifem.ent et par radaresse. Kb sont 
si attentiÉB fi feut sûreté , qsfe:(|uê»d ils vifegnnen*; 
dormir sur terre,, ils reg^rdmt )de tous. optes; 
et coname Ss n'ont pas ik iH*© fort perç^ntil 
hor^ de l'eacu , ëvant que dp: se livrer au som-r 
incil, ils flairfent à tous les rvepts , pour.dé^du- 
tisk i par l'odbràt , s^il jn'y à J)erèQiiae aUx en-? 
virons ; et ,; loi^s même qu'ils ne soUpçoïi^nlè 
aucun: danger /ils ne s'^bignent point dek 
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taer. Ont-Ils la moindre allarme, ils s'éveillent 
«ur-le-cbamp et regardent autour d'eux ; ils 
dorment peu et <i\in sommeil léger ; si quel- 
4quefois des troupeaux entiers se couchent siir 
la terre , il y a toujours des sentinelles , et ce 
sont les plus beaux du troupeau qui revient 
les auti'es au moindre danger. 
' Oit distingue 'feU priemier coup-d'œil les peaux 
des femelles , en ce qu'elles oçt le poil du dos 
plus court, plus fin et plus beau, et ceux dû 
vetttve plus longs; teur chair est plus tendre, 
en même-temps plus délicate et a plus.de goût, 
contre le naturel des quadrupèdes et des oiseaux, 
dôï^t les mâles sôilt plus succulens , ont les poils 
plus beaux oulei^ pMitnôs oi^nées d^ <;oulem-s 
plus vives. 

. L^s loutres cbàiïg^t despoils , comme les 
animaux de terré, avec <îette difFéreiide qu^ellès 
les perdent aur'>moi^ de jUilleC^eï A'ao^/mais 
efî petite quantité; feir^teiiie fait' que changer 
. ilè ôôttleur et devffiîr plus faiiv^; Les ipUis belles 
fourrures son't cdtes'>â^ loutres iqefe Fon prend 
aux mois de mars'^d^^ivrîl et de mai/^' i . 
" 'Oïi en porté peu^eii Russîeij'ie plus grand 
nbl^'ré va à là Çhine\ ôii le^ibeiiss'âe vei^déni 
sôi:«è'flte dix et quatre-vingt roubles, îo ; 
^ ^ I^ Chinois^ estiment et paieiit ces peaux plus 
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tpe cdles des renards et des martres , parce 
qu'elles sont plus propres à augmenter le poids 
de leurs habits dé soie qui sont trop iégeïs , et 
qu'elles ont , outre la beauté, l'avantage de se 
joindre mieux "au corps et de résister au vent. 
Aussi donnent - ils une palme de largeur aux 
bordures qu'ils en font pour leurs habits garnis 
entièrement de ces peaux. Cette mode s'est ré- 
pandue chez les Kalmoucs , les Sibériens Gentils 
et les Russes de l'un et l'autre sexe. Chez les 
Kamschadales , il n'est point* de plus grand or- 
nement qu'un habit fait à^peu-près.conmie un 
sac , appelé pàrka ^ de peaux blanches de rennes ^ 
qu'ils bordent tout autour de fourrures de loutres, 
dont ils font au^si des gants et .des bonnets. Les 
peaux de rennes ont , outre leur poids , cet in- 
convénient V q«'^U^ ^® réchauffent point et 
dévienhent humides, quoique par: leur épaisseur 
elles garantissent parfaitement du.vent. 
• Lès peaux des- jeunes loutres ont cela :de y^^ 
iiculier, qu'elles éohaufFeat moins que celles 
des renards.' ' ,1 ^ 

. L'on prend ces aniindux: dam:la'seiilè partie 
des tecres-du Kamtchatka qi|i«sont baignées 
par l'océan; tîe'puis le quarante-sixième jusqu'au 
soiKantièmè degré. On n'en voit point dans les 
mers de Fentchin ^ ni au-delà de la troisième 
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igle Kurile. Il 7 à longtemps que les Russes et 
]e$ Gentils ont cru que cet animal n'etoit point 
ùri^nairè d'Asie , mais qu'il venoit d'autres 
contineps très* voisins des Kamtchadales , où 
l'on en prend toutes les années. Si le Tefil 
d'orient soufiSé dans l'hiver pendant deux jours, 
ils arrivent sur les glaces ; ceux qui échappent 
à la rigueur de l'hiver fréquentent pendant l'été 
les bords escarpés e;t pierreux des lierres d^ 
Kanri^chadales et des iisks Kuiiles ; ils y peuplent 
et y ^séjournent ^. parce ^'ik^ ne sont pas assez 
forts pour iiâger loqg-tâmp^, et; qu'ayant ie troa 
pvale fermée ils ne peuvent , en traversant ces 
?neris à k nage , chercher leur nourriture àaco^ 
le fond. de l'eau, hê isuppodker la faim pendant 
phiS' de quatre jours. : 

Il jr a, vingt ans' qu'oai en • pmnoit beaucoup 
âo^is remboirdbure du Kamtchatka jusqu'à 
Tschaschma;.ii présent ils y iont très 1- rares» 
Ij8ff [endroits les plui^fnlquentQs aujourd'hui par 
cefi animaux sont les environs d'Ostrownaia> 
du promontoire de Lapatna et des trois pre* 
mières i$la^£iirîled. Si les loutres iie vont point 
aii^là dé cesJ^qis premières isles ^quoiqu'elles 
)iQÎ6^etit passer faiailemeht de Fukie à l'autre 
fosqu'au Japon ^ ilne faut ^oint en être étonné ^ 
«. parce que ces^îles ^ont couvertes de lions et 
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â'ôùrs marins qui poursuivent les loutre^ et en 

font leur proie : 2^. parce que les glaces ne venant 

pas jusquess-là , elléS n'y amènent point ce? anî- 

maux : 3<^. enfin ^ parce que la distance entre 

l'Amérique et les dernières isles Kuriles étant 

fort considérable , et les mers qui les séparent 

n'ajrant point d'isles^ les loutres ne peuvent faire 

un si long trajet. De plus, ces ^nimaiii, de leur 

xtature , ne sont point errans ; s'ils trouvent des 

lieux qui leur conviennent , ils s'y arrêtent 1 

aussi ceux que les habitans de ces isles ont man-» 

qués p^idatit l'hiver ^ ne leur échappent* pas 

en été. * 

Ils Jeur donnent la chassé en tout temps ^ 
mais de différentes manières, suivant la 'diffé^ 
ipeheedes saisons. En hiver ^ et particulièrement 
au mois de février , de mars et d'avril^ ils eH 
prennent beaucoup , mais avec des peines in^ 
Cnoyables, et aU péril de leur vie qu'ils y per*- 
dent très-souvcnf . Pendant . ces mois , le vent 
iVorœai qui souffie amène pendant deux ou trois 
îdurs une quantité prodigieuse de glaces du con-» 
tîi:|ent de l'Amérique ; elles y arrivent taéinc 
plutôt , si pendant l'automne elles ont été rete^ 
nues dans ie-danal entré ces isles. Pendant quê 
le vent souffle, les chasseurs se font des cmi* 
Tcfrt9 de chaum« dans ces isles et sur les bords, 
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pour être à portée de saisir le moment favorable 
Il paroît alors une si grande abondance de 
glaces que la surface de la nîer en est couverte 
depuis' ses bords jusqu'à quelques milles j ce qui 
fait: aux environs des isles Kurilesune commu- 
nication du promontoire de la Fatka à la pre- 
Inière de ces isles. Alors les chasseurs , armés de 
massues de bois , d'un couteau , et chaussés de 
souliers.de bois appelés capki^ longs de cinq 
ou six. pieds^ largçs de deux pouces , qu'ils at- 
tachent avec des courrpies , passent des bords 
sur la glace > et assomment toutes les loutres qu'ils 
rencontrent , les écorchent sur-le-champ , re- 
muant 'sans cesse les |Jieds, crainte' d'être sub- 
mergés ; et s'ils sont trop loin de terre , ils en 
abandonnent la chair. Pendant ce temps-là, 
leurs chiens quêtent; la loutre, dès qu'elle ap- 
perçoit un chien arrêté , s'arrête aussi et cherche 
à se cacher, jusqu'à ce que le chasseur, suivant 
la piste de son chiep:, atteint l'animal et le tire. 
J'ai vu des gens s'attacher tellement à cette 
chasse et aller si loin qu'ils perdoient la terre de 
vue. Si la glace est accompagnée de quelque 
tourbillon, d'une tempête ou de beaucoup de 
sei^e , comme cela arrive souvent., la chasse est 
beaucoup plus abondante , mais aussi plus pé- 
xrîUeuse ; car les chasseurs , ne pouvant voir les 
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trous qui se font dans la glace devant leurs 
pieds, sont obligés dq^ suivre leurs chiens et de 
se conduire au hasard. Il est impossible de con- 
sidérer du continent, sans un étonnemènt; mêlé 
de frayeur, la témérité de ces chasseurs qui, 
portés sur des glaces toujoui's mises en mouve- 
ment par les ondes , sont tantôt élevés et tan- 
tôt abaissés avec elles. Cette agitation de la mer 
et ces orages rendent souvent la chasse aussi 
facile qu'abondante , sur - tout si les glaces 
n'abandonnent pas les bords , parce que les 
loutres, pendant ce temps-là, ne pouvant cori- 
iioître si elles sont sur les glaces ou sur terre j 
passent ;quelque fois et s'éloignent des. boi;cis de 
dix ou quinze stades ; eljes croient avaflpèryers 
Ja mer, trompées par le bi-uit des branches 
d'arbre, causé par le vqnt, qu'elles prennent 
pour le bruit des ondps; ce qui fournit couvent 
à un seul chasseur le moyen d'en prendre jus- 
qu'à treftte ou quarante, et d'emporter leur 
chair avec leur peau. ^Les chasseurs font beau- 
coup d'attention au vent; de peur d'être em- 
portés sut' les glaces en pleine mer ; * car il leur 
arrive souvent d'y errer pendant ti-pis, quatre, 
cinq ou six jours, jusqu'à ce qUe, favorisé^ :dii 
vent et du hasard, ils soient rapportés :sur le 
ri va ge. Quand le vent souffle de terre, ii détache 
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la glace des bords; si elle ne s'en éloigne pas 
beaucoup, les chasseurs se laissent emporter 
avec elle, parce que tant qu'elle s'en détache 
Boit le jour soit la nuit , les loutres s'y trans- 
portent en grand nombre; en sorte que sou- 
vent la chasse est alors plus abondante que 
jamais. Les chasseurs chaussent .alors leurs sou- 
liers de bois , pour se soutenir sur les glaces qui 
sont quelquefois si minces que sans ce secours 
ils pérlroient infailliblement. . 

I^ succès de la chasse varie suivant la nature 
des hivers; plus l'hiver est froid et venteux, et 
plus elle est abondante. Quoique, dans les années 
1740, 1741 et 1742, la quantité des glaces eût 
amené un grand nombre de ces animaux , on 
en p!Ît cependant fort peu, parce que les glaces 
ne furent pas assez fortes pour porter les chas- 
seurs. On prend pendant l'été les loutres de 
quatre manières : lorsqu'on les trouve endormies 
sur l'eau et renversées ; on les tue de dessus des 
bateaux avec des lances, ou l'on les poursuit 
avec deux barq[ues, jusqu'à ce que leurS' forces 
jsoient épuisées ; car elles peuvent vivre deux 
minutes sous l'eau sans respirer l'air. Lorsqu'elles 
^nt été poureuivies pendant quelque temps, ^les 
sont si fatiguées qu'elles ne peuvent plus nager; 
ft dans cet état elles sont facilement prises païf 
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ies'chasseuris. Si la mer est tranquille , elles se 
couchent poUF dormir sur les rocs qui s'élèvent 
au-dessus de sa surface^ où on les assomme. O» 
les preatid aussi avec des filets que Ton étend sur 
l'eau et que l'on arrête k des pierres ou des i^ocs 
dans les Kcux les moins proifonds; là^ paidant 
qu'elles sont occupées à chercher des coquillages 
^ des écre visses^ elles s'embarrassent dans les 
filets, où les chasseurs les tuent facilement^ 
Quelquefois ils placent au milieu de ces filets 
des louires de bois , peintes en noir ; ces ani- 
maux y les prenant pour de véritables loutres , 
nagent tout autour jusqu'à ce qu'ifs^ soient pris. 
Quand fa loutre se sent embarrassée dans les 
filets , elle s'agite et devient si furieuse' qu'elle se 
Inord les pieds ; si par hasard un mâle et una 
femelle s'y prennent , elles se déchirent l'un 
l'autre et s'arrachent les yeux. Dans l'île de 
Bérrings nous pouvions les tuer facileixient^ ou 
endormies ou occupées de leurs amours , avec 
des lances ou des massues. 

Il y en avoît une si grande quantité que ijous 
ne suffisions pas pour les tuer; les bords ^n 
étoiéht eouVei-ils ; j'ai déyk dit que ces animaux 
he iont jjas ierqans /mais attachés aux lieux où 
ils sont nés, aussi ne craignoient-ils point; nôtre 
préséricej ils" àccouroîent même à la- ckrt^ 4© 
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nos feux jusqu'à ce qu'à force de les inquiéter 
nous les eussions obligés de fuir. Gela ne nous 
empêcha pas d'en prendre plus de huit cents; 
et si nos barques a voient été plus grandes, nous 
en aurions pris trois fois davantage. Aucun des 
animaux amphjbies qui peuplent l'Océan ne 
peut entrer en compax*aison avec celui-ci pour 
la beauté et la souplesse de ses pcnls.^ Il se plaît 
également dans l'eau et sur terre ; il fréqjiientQ 
par troupeaux les îles incultes où il trpuve da 
la tranquillité et de la nourriture' Quand la mer 
est calme y il cherche les fonds bas et pierreux , 
où il trouve des écre visses j des* poissons ^ des 
coquillages , des moules , des polypes et des sè- 
ches, qui lui servent d'aliment; il mange même 
de la chair; j'ai vu une loutre en dévorer ujpe 
autre que je lui a vois jetée, 
' Fendant l'hiver, ces animaux sont couchés 
tantôt sur les glaces, tantôt sur les bords; en été 
ils remontent; les rivières jusqu'aux lacs, car ils 
se plaisent beaucoup dans l'eau douce. Durant 
les grandes chaleurs , ils se retirent à l'ombre 
entre les coteaux, où, comme les singes^ ils 
font mille et mille gestes. De tous .les. a^maux 
amphybies , il n'en est point de plus vi^, plus 
gais , plus agiles. \, 

Sur terre la loutre se couche comme les 

chiens, 
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thîeHS ,. le corps replié en arc ; avant qoe de 
dox'mir, au sortir de l'eau, elle se secoue, se-frotte 
le nez et la tête avec les ,pieds , arrange ses 
poils , tourne la tête de côté et d'auti^, et se 
regarde av^c complaisance. J'en ai vu plusieui*g 
faire niiUe singeries, et si attentives à s^ari-ange^ 
qu'on pouvbit les tuei' facilement dans ce 
teraps-là. 

On a beaucoup de peine à suivre ces animaux 
à la çoursiC , parce quails biaiseiit et qu'ils font 
plusieurs détoux^s à droite et à gauche. Quand la 
loutre voit qu'on lui coupe son chemin vei^s la 
îner , épuisée de force , elle est obligée de s'ar-* 
rêter; elle élève son dos en arc, grincfe des 
dents et jette des cris comme un chat eu furie^ 
faisant mine de s'élancer sur celui qui la pour- 
suit. Lorsque, sans craindre sa fureur, nous lui 
donnions un seul coup sur la ^iête , elle torn-- 
î>oit çur-le^champ , se couvroit les yeux des 
pieds de devant et supportoit avec constance 
les coups redoublés que nous lui portions sut 
le dos. S'il nous arrivoit de lui frapper la queue 
dans sa course ^ elle se rëfournoit de la manière 
la plus plaisante, comme pour nous faire tête* 
Il est arrivé souvent qu'elle tomboit d'un seul 
coup et faisoit la morte; mais, nous vojoit-elle 
occupés ou distraits, ellei . partoit comme ua 
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eclair. Nous nous plaisions quelquefois à la ré-^ 
duire dans un enfoncement d'où elle ne pouvoit 
nous échapper, et, sans lui faire aucun mal, 
nous tenions seulement nos massues en l'air, 
coxnme pour Passommer ; alors elle se couchoit 
conune un chien , avec un air caressant et une 
contenance humiliée , regardant de tous côtes 
autour d'elle ; et dans l'instant où elle se croyoit 
hors de danger, elle partoit avec une prompti- 
tude incroyable , et couroit à grands sauts vers 

la mer. 

%. 

Lorsque les loutres sont sur leurs pieds , elles 
tiennent toujours le col étendu dans la ligne de 
leur corps , et sont plus élevées sur le derrière 
que sur le devant. 

Elles nagent également sur le ventre , sur le 
dos , sur le côté ^ quelquefois dans une situation 
perpendiculaire ; elles badinent ensemble , s'em- 
brassent des pieds de devant et se baisent. Quand 
.elles évitent le coup de massue, elles semblât 
se moquer du chasseur , tant leurs postures sont 
plaisantes ; elles fixent sur lui les yeux qu'elles 
couvrent d'un de leurs pieds , comme pour s» 
garantir de la lumière incommode du soleil. 
.Couchées sur le dos , elles se frottent et se grat- 
tent sans cesse 2 regardant ceux qui sont pré* 
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«cns ; et quand elles se jettent à Peau , elles le 
font en plongeant la tête la première^ comme 
les ours marins et les baleines. 

Ces animaux sont en toute saison occupés à 
la propagation de leur espèce, et pendant toute 
l'année on voit les mères accompagnées de leurs 
petits : j'ignore si elles en font plus d'Un à-la- 
fois ; j'ai vu et même tué quelquefois des mères 
ayant deux petits avec elles , dont l'un étoit 
d'une année, l'autre de trois ou quatre mois^ 
Elles portent pendant huit ou neuf mois leurs 
petits , qui naissent ayant toutes leurs dents et 
les yeux ouverts ; elles ne los alaitent 'que douze 
mois , et sont fidèles à leur mâle, qui n'a jamais 
.plus d'une femelle. L'un et l'autre sont toujours 
ensemble, tant dans l'eau que sur terre; ceux 
qui n'ont qu'une année sont toujours avec le 
père et la mère, et rarement cette dernière 
est-elle sans ses petits de six mois. Elles les font 
toujours sur terre , où elles les portent, de même; 
qu'en nageant, avec la gueule; quand elles dor- 
ment dans l'eau , elles les tiennent entre leurs pieds 
de devant, comme les femmes tiennent leurs en- 
fans entré leurs bi'as. Eues les jettent quelquefois à 
l'eau, pour les accoutumer à nager, et les repren- 
nent dès qu'ils sont fatiguas. Elles les baisent, les 
caressent, les jettent quelquefois ep l'air et lek 
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reçoivent sur leurs pieds de devant. Si elles 
dorment sur terre , leurs petits , attaches à leui-s 
mamelles ou couchés entre leurs pieds, veil- 
lent tomme pour les garder. Quelques pressées 
que les mères soiqnt par les chasseurs ^ soit sur 
mer, soit sur terre, elles n'abandonnent jamais 
leurs petits qu'elles emportent avec la gueule, 
si ce n'est dans une extrême nécessité. Si quel- 
quefois j'enlevois les petits sans faire de mal aux 
mères , elles se plaignoîent et donnoient des 
marques d'affli6tion ; si je les emportois vivans, 
elles me sui voient de loin , comme des chiens , 
appelant leurs petits avec un cri touchant ; si 
f e m'arrêtois sur la neige , elles accouroient près 
de moi , prêtes à les reprendre quand je les leur 
tendois. Je retournai une fois au bout de huit 
jours dans le lieu même où j'avois enlevé des 
petits à leur mère; je la trouvai couchée, 
paroîssant accablée de douleur, et je la tuai 
sans qu'elle fît aucun mouvement pour fuir. Il 
m'arriva dans un autre moment de rencontrer 
une femelle dorniant avec son petit; dès qu'elle 
m'eut apperçu , elle courut à lui , fît des efiTorts 
pour l'éveiller et l'obliger à prendre la fuite; 
mais n'ayant pu en venir à bout , elle le prit avec 
les dents par lés pieds de derrière, et le traîna 
OU roula comme elle aùroit fait une pierre, du 
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«ôté de la mér. Le mâle et la femelle s'accou- 
plent comme l'espèce hmnaine. 
, Les loutres ne voient pas tien distinctement 
sur terre; mais leur odorat est très-fin , de même 
que leur ouïe : aussi Je chasseur a-t-âl soin d^ 
se placer de façon que le vent souffle toujours 
déciles à lui. Leur cri ressemble beaucoup à celui 
d'un enfant. Il est horsde doute que les loutres 
* virent fort long-temps dans une grande paix 
las unes avec les autres ; elles craignent extrê- 
mement les ours et les lions ; elles n'aiment point 
le voisinage des veaux marins , et évitent avec 
^in les bords que ces aYiimaux fréquentent. 

La chair des jeunes loutres est beaucoup plus 
tendre et plus succulente que celle des v^aux 
marins; celle des femelles est encore meilleui*e, 
plus ferme et plus grasse , en quoi elles diffèrent 
<ies animaux de terre ; celle de leurs petits est 
très - délicate et sans aucune différence avec la 
chair des agneaux de lait ; elle donne un jus 
d'excellent goût : c'étoit notre principal aliment 
dans l'île de Berrings; et même elle nous ga- 
.rantit du scorbut sans nous causer aucune nau- 
sée , quoique nous la mangeassions assez souvent 
crue et sans pain. Le foie, le cœur et la ratfe 
de la loutre ont le même goût que ceux du veau. 
.Les Gentils , dans les îles Kuriles et dans les 
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terres des Kamschadales , donnent le premîei^ 
rahg à la chair d'aigle , et le second à ceDe des 
loutres ; ils en mangent le foie et les reins cruds 
et les trouvent délicieux ; ils se servent, de même 
que les Russes , de la rapijre des os de la verge , 
comme d'un remède à la fièvre tierce. 

On donne aux peaux des loutres les apprêts 
suivans, avant que d'en faire usage, i®. On dé- 
tache la pannicule musculeuse avec un couteau; 
2®. on les étend ensuite autant qu'il est possible, 
ce qui augmente à la vérité leur prix, parce 
qu'elles en deviennent plus légères , mais elles en 
ont aussi moins d'apparence. Quant à leurs poils, 
on les arrange avec des barbes de plumes d'hi- 
rondelles^ de mer, et l'on couche à nud sur les 
peaux pendant quelques semaines, pour les rendre 
plus brillantes , plus belles et plus nettes. Enfin 
les Cosaques, quand ils lés achètent des Gen- 
tils y les battent souvent sur la neige avec des 
bâtons ; si le poil en est fauve , ils les frottent 
avec de l'alun et des bayes d'empetrum , bouil- 
lis jusqu'à consistance avec de la graisse de 
poisson ; ce qui les rend noirâtres et brillantes. 
Mais on reconnoît cette tromperie, quand le 
poil s'arrache un à un , ou bien à la différence 
qui se trouve entre le noir de l'extrémité du poil 
et celui de sa racine ou sa couleur est naturelle. 
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Quand les peaux ont été préparées de cette 
manière , on frotte le dedans ou l'envers avec 
des œufs de poissons desséchés et réduits en 
poudre. Les Russes se servent du levain de pain 
bien amolli : ils roulent ensuite les peaux , qu'ils ' 
laissent dans cet état pendant quelques jours , 
après lesquels ils les tarissent avec des coquil- 
lages et des cailloux , et achèvent de les polir 
avec des pierres ponces; enfin ils broient l'en-; 
vers de la peau avec les mains et des instru- 
mexis de bois, jusqu'à ce que, par le moyen do 
cette masse d'œufs fermentée , elle devienne 
molle et souple. Toutes les autres peaux de 
loutre qui se vendent aux marchands sont sans 
apprêt et grossières , parce qu'elles en conser- 
vvent mieux leur couleur naturelle. 



FIN DU ■?:OMK DEUXIEME. 



47* 



am If I 



•AiMtaaaMia^M^ 



TABLE 

„ DES DIFFÉRENTES PIÈGES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Essai sur la Vie d'Horace, par M. AJga- 
rotti ; par 1*A. Arnaud. Page i 

Traduction de la première nuit de Young , 
précédée de quelques réflexions sur lecarac" 
tère et les poésies de cet auteur; par M. de 
Kssî , de TAcadémie française. 32 

* 

Eloge de Richardson, auteur des romans de 
Pamela y de Clarisse et de Grandisson ; par 
Diderot. 55 

Dissertation sur la peine prononcée contre 

* 

les infracteurs de la paix publique prof ane y 
en Allemagne ; par Gérard. 85 

Du sublime et du naïf dans les Belles-Lettres, 
traduit de r allemand de M. Moses; par FA. 
Arnaud. 104 

Dissertation sur la Philosophie des anciens 
Etrusques , diaprés M. Lampredi , de Vaca* 

demie de Cortone; par FA, Arnaud. , i52 

Ode 



Table. ^,jé 

4^âe sur la Vie humaine^ traduite du hoîtan-^ 
'dais de M* Guillaume van Haaren y par le 
barpu d'Holbach* 169 

JDisseriation sur le droit de défi ou de guerre 
en usage dans P empire d^Ailemagne y par 
Gérard; lyS 

^ouuelte traduction du dialogue de Lucien , 

intitulé : Jupiter lé Tragique ^ avec des ré- 

jftexions sur la traduction de cet aûteut pat 

<r Ablancourt j par M. A. Morellet. 194 

Histoire des ours marins , par M. Steller^ dé 
t académie des sciences de Pétersbourg ^ 
extr.'pâr M. Suard. 248 

Héfiexioné de M. Pabhé Otsèiy sut les drames 
en musique , traduites de r italien ; par 
M. Suard. 257 

XYaduction manuscrite étun liçfe sur Van-^ 
<:ienne musique chinoise j par FA. Arnaud. 

273 

iJar-thula ; poème traduit de là langue erse 
en anglais y et de F anglais en français j par 
M. Suard, -3ia 

Notice d^un Recueil de Lettres sur la Pein- 
ture^ la Sculpture et V Architecture y écri^ 
tes par les plus grands -maîtres qui ont 
fleuri dans ces trois arts depuis le qua-^ 
Tome IL M k 



^74 Table. ^ 

irième siècle jusqu^ au dix-^septième j par 

TA. Arnaud. SS'f 

Jlêflexion^ sur la rime ; par M. Suard. 409 
JjC retour du Printemps x poëmfi traduit de 

r italien; Anonjone. ^iS 

Jjcttre de ifcf *** sur le tremblemçnt de terre 

arrii^é ^ Lisbonne en 1755. 4?5 

'ffistoire^des Loutres m^grineSy parB(L Steller; 
. extr.j)ârM,Suard. ^ 



TIN ÇE L4, T AÇLJÇk 



.J fei-. *,.» *^v !-... i,-,.-. .. 



/ 



I 



\ 



•*. 




